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    Une vie de Daïerwolf


    


    Ma mère m’a baptisée Aloysia lors de ma naissance, mais en général, les gens m’appellent Lou. Pour me présenter, je citerai quelques-unes de mes caractéristiques les plus distinctives :


    1 – La plupart du temps, je suis de taille moyenne, blonde et bien proportionnée (et belle) (et intelligente) (et modeste) (comment ça, « pas distinctif » ?).


    2 – J’adore faire des listes.


    3 – Je suis une grande spécialiste pour me fourrer dans des situations invraisemblables (à mon niveau, ce n’est même plus du talent, c’est une question de karma…).


    4 – Je peux me transformer en animal.


    


    Il existe deux sortes d’humains capables de se changer en animaux : les Chalcrocs et les Daïerwolfs.


    La métamorphose des premiers, involontaire, se déclenche au gré des fluctuations de la lune et la plupart d’entre eux n’ont pas conscience de leurs actes. Ils se transforment alors en hybrides entre l’humain et la bête (très laids, à mon avis), dotés d’une force herculéenne. La faim les pousse aux crimes les plus atroces. Reconnaître un Chalcroc est d’une simplicité élémentaire : il suffit de le tenir dans la lumière de la pleine lune. S’il lui pousse des poils, des crocs et des griffes acérées :


    1 – Bravo ! Vous avez gagné, il s’agit d’un Chalcroc.


    2 – Courez. Il vous reste moins de dix secondes à vivre.


    Inutile de préciser que je ne les aime pas du tout.


    


    Les Daïerwolfs, dont je fais partie, sont d’un genre différent.


    Conscients de notre nature profonde, nous pouvons adopter l’aspect de n’importe quel animal, pour peu que celui-ci ait la même masse corporelle que nous, et ceci à tout instant. Même sous notre apparence bestiale, nous conservons notre raison et le contrôle de nos actes. Nous démasquer demande de connaître les règles suivantes :


    1 – Nous ressemblons à la perfection aux êtres humains.


    2 – Nous possédons une intelligence hors du commun.


    3 – Si vous suspectez quelqu’un d’être un Daïerwolf, alors ce n’en est pas un (voir règle 2).


    


    Depuis la nuit des temps, les Daïerwolfs s’emploient à neutraliser les Chalcrocs avant qu’ils ne s’en prennent aux humains. Car si ces derniers avaient vent de l’existence d’hommes capables de se changer en bêtes, nul doute qu’ils ne feraient aucune différence entre les Chalcrocs et nous, et que, malgré notre intellect développé, nous irions tout droit à l’extinction. Du moins, c’est l’opinion de notre inconscient collectif millénaire. L’Histoire a assez démontré la fâcheuse tendance de l’Humanité à essayer de décimer les minorités, des Incas aux Juifs en passant par les Indiens d’Amérique et les Aborigènes.


    Personne ne soupçonne donc ma véritable nature. Enfin… Pour le moment. Et en théorie, cela devrait durer. Pourtant, depuis quelques jours, mon instinct animal me signale une menace diffuse dont j’ignore la provenance. Cela m’inquiète d’autant plus qu’il y a deux mois, nos anciens se sont montrés formels : l’inconscient collectif de notre race s’agite de façon inhabituelle et inexplicable. Un danger rôde. Nous devons absolument l’identifier. De nombreuses équipes ont été formées dans ce but et, avec mon meilleur ami Camille, nous avons reçu une mission un peu particulière, pas tout à fait rassurante…


    Vous ai-je dit que j’étais une spécialiste pour me fourrer dans des situations invraisemblables ?


    


    *


    


    Assise en tailleur devant l’écran de mon ordinateur, j’explosais des aliens avec enthousiasme en grignotant des chips. Ce nouveau jeu mis en ligne quatre semaines auparavant sur mon réseau social préféré m’amusait beaucoup. Il s’agissait de résoudre des énigmes pour accéder aux gros durs des différents niveaux et leur coller une raclée. La grimace du méchant lorsque je passais au niveau supérieur m’arrachait des gloussements d’adolescente. Cerise sur le gâteau : plus les jours passaient et plus les développeurs du jeu complexifiaient les défis. Chaque soir, j’y retournais en créant un nouveau pseudonyme pour voir les nouveautés et pulvériser mon propre score. Occupation puérile pour une jeune femme de vingt ans, j’en convenais, mais tellement jouissive ! La preuve : même si je n’y avais pas été obligée par ma mission, au bout d’un mois, j’y serais retournée encore et encore !


    Bien entendu, j’avais conscience des conséquences qui m’attendaient au bout du voyage. Si tout se passait comme Camille l’avait prévu, ma vie allait prendre un tournant à cent quatre-vingts degrés. En attendant, je m’amusais comme une petite folle !


    La sonnerie familière de mon téléphone résonna dans mon appartement. Je me levai sans me soucier de mettre le jeu en pause. Si c’était un vendeur de fenêtres ou équivalent, je lui parlerais en mandarin pour l’expédier au plus vite. Dans le cas contraire, tant pis pour la partie. De toute façon, il était bientôt l’heure de perdre. Dommage, dommage… Il me tardait déjà d’arriver au lendemain ! Je reconnus le numéro qui s’affichait sur le combiné et souris. Ce n’était pas un vendeur de fenêtre.


    — Salut M’man ! lançai-je en décrochant.


    — Bonjour Lou, répondit la voix enjouée de ma mère. Comment vas-tu ?


    — Très bien ! J’ai déjoué l’attaque de l’infâme capitaine Zorg et sauvé Mars de l’anéantissement total trois fois en une seule soirée !


    Ma mère éclata de rire. Je m’appuyai contre le rebord de la fenêtre ouverte et plongeai mon regard dans la nuit d’été parisienne. J’avais choisi ce petit appartement au troisième étage d’un vieil immeuble juste pour la vue. À quelques centaines de mètres de moi, les lumières de la butte Montmartre brillaient comme des lucioles dans la semi-pénombre de la capitale. J’aimais le sentiment de paix qui s’en dégageait, malgré l’activité incessante de la rue.


    Nous échangeâmes quelques banalités au sujet de la pluie et du beau temps. Derrière moi, la petite musique sympathique signalant la défaite de Zorg continuait à s’élever des haut-parleurs.


    — Je t’appelle pour te donner de bonnes nouvelles, annonça ma mère. Le chien enragé qui sévissait à Compiègne a été abattu il y a six jours.


    Oh ! Fort bien !


    Un Chalcroc avait pris ses quartiers dans la Cité Impériale quelques semaines auparavant et les Daïerwolfs compiégnois avaient demandé l’aide de ceux de Paris pour s’en débarrasser. L’intervention de notre équipe avait donc été un succès. Et ma mère n’avait pas oublié qu’en ce moment plus que jamais, certains mots étaient interdits par téléphone…


    — Six jours ? m’étonnai-je. Et tu ne me le dis que maintenant ?


    — Je viens de l’apprendre. Nos amis sur place ont eu un peu de mal à s’en remettre. Surtout Léo.


    Hum… Léo était pourtant l’un des Daïerwolfs les plus forts que je connaissais. Après ma mère bien sûr.


    — Et est-ce qu’il…


    Je m’interrompis. Mon ouïe exacerbée venait de détecter le bruit d’une porte qui s’ouvrait.


    — Papa vient de rentrer ? m’enquis-je en reconnaissant son pas à l’autre bout du téléphone.


    — Absolument, confirma ma mère. Il a été retenu à la caserne tard ce soir, il n’aura sûrement même pas le temps d’aller s’occuper du jardin. Au fait, ma chérie, t’es-tu trouvé un beau garçon pour partager ta vie ?


    — Pas depuis la dernière fois que tu m’as appelée, il y a deux jours, marmonnai-je.


    — Chérie ! Fais un effort, voyons ! Tu vas finir vieille fille !


    — Maman ! Je n’ai que vingt ans !


    — Et à vingt ans, il est normal de n’avoir encore jamais eu de petit ami ?


    Pour toute réponse, je tirai la langue au téléphone.


    — Ne tire pas la langue, c’est très vilain chez une jolie jeune femme comme toi, me rabroua ma mère. Tu n’as plus l’âge.


    Elle avait encore deviné. Je grommelai.


    — On a déjà eu cette conversation mille fois, maman. Je n’ai pas envie d’un homme dans ma vie pour le moment.


    — Lou chérie, me gourmanda-t-elle, tu ne peux pas passer ta vie devant ton ordinateur à combattre dieu sait quel extra-terrestre.


    Elle avait raison bien sûr et je le savais.


    — Au pire, j’épouserai Cam’, bougonnai-je.


    — Il ne sera pas d’accord. Tu lui fais beaucoup trop peur. Camille est un gentil garçon.


    Je grognai. Camille, MON Camille, le fils de Léo, un gentil garçon ? Un trouillard, oui, mais un gentil garçon ?


    Malgré tout, je souris à l’évocation de mon meilleur ami, ce type à l’apparence tellement quelconque que l’on pouvait passer à côté de lui dans une pièce vide et avoir oublié son visage cinq minutes plus tard. Le seul être vivant au monde autorisé à se moquer de moi (et qui ne s’en privait pas). Ma mère avait au moins raison sur un point : je n’épouserais jamais Camille. Nous nous connaissions beaucoup trop pour ça !


    Et puis, même pour un Daïerwolf, il possédait une intelligence impressionnante. Après tout, il avait :


    1 – réussi à infiltrer une partie du réseau informatique des services secrets français sans que ceux-ci s’en rendent compte.


    2 – découvert la façon dont ils comptaient recruter leur prochain membre.


    3 – décidé que ce prochain membre, ce serait moi.


    Alors un gentil garçon, qu’est-ce qu’il ne fallait pas entendre !


    « Bonsoir mon doudou, reprit ma mère en saluant mon père.


    — C’est Lou ? demanda une voix grave plus lointaine. Dis-lui bonjour de ma part.


    — Ton père te dit bonjour.


    — J’ai entendu, rétorquai-je.


    — Oui, mais il ne le sait pas...


    Je haussai les épaules et ma mère soupira. Par ces simples phrases, je lui avais résumé l’intégralité de mon problème et elle l’avait saisi. Si ma mère avait accepté de cacher son secret pour vivre aux côtés de mon père, de renoncer à sa liberté par amour pour lui, un humain, je n’étais pas encore prête à en faire autant. Nous discutâmes de choses plus légères, ses déboires dans ses expériences culinaires, les derniers ragots de mon job étudiant en tant qu’hôtesse d’accueil, une intervention de pompiers dirigée par mon père la veille, les méfaits du soleil trop chaud sur les dahlias dans leur petit jardin de banlieue, et je finis par raccrocher, le moral dans les chaussettes.


    Pour couronner le tout, l’infâme roquet de ma voisine du dessus se mit à aboyer comme un excité. Mon accablement se mua en irritation. Je laissai quelques secondes à mes cordes vocales pour se métamorphoser et lançai un jappement bref, mais féroce. Les aboiements cessèrent aussitôt à l’étage supérieur. J’esquissai un sourire sombre en imaginant le chien terrifié se réfugier sous un canapé. Ma voisine n’avait pas fini de l’attirer avec des croquettes pour le faire sortir de là !


    Je croisai mon image dans le grand miroir central du salon et la contemplai un instant. Ma nuisette vert clair rehaussait mon teint pâle, et mes cheveux blonds caressaient mes épaules à chaque mouvement. Maman avait raison. Dommage qu’aucun homme ne puisse profiter de ma jolie silhouette humaine. Cette pensée m’amusa et mes yeux bleus brillèrent dans la nuit. J’éteignis mon ordinateur en constatant que j’avais perdu sept vies le temps de mon coup de téléphone et allai me brosser les dents en sortant des crocs de vingt centimètres, juste pour le plaisir. Je me couchai le cœur un peu moins lourd.


    


    — Hôtel-restaurant Le Palace, bonjour, Aloysia à votre écoute.


    Le client que j’avais en ligne réserva une des trois suites royales pour la semaine suivante. Une suite royale ! Encore un qui avait bon goût et beaucoup d’argent ! Comme tous les hôtels du quartier, le Palace – un majestueux établissement quatre étoiles au pied de la butte Montmartre – ne connaissait pas les termes « bon marché ». Je pris note dans les registres avec soin, le remerciai et lui confirmai par mail que nous l’attendions à la date convenue.


    Même s’il n’était pas très palpitant, ce job ne me déplaisait pas. En période scolaire, je n’assurais que le service du petit-déjeuner de façon à pouvoir suivre mes cours en fac de biologie à côté, mais pour les vacances, la direction m’avait embauchée à plein temps.


    À mes côtés, Frédérique, ma collègue, jolie brune toujours tirée à quatre épingles, tendait en souriant des clés à un couple d’Américains bedonnants de passage à Paris. Dès que ceux-ci furent hors de portée de voix, elle se pencha vers moi.


    — Sérieux, Lou ! s’exclama-t-elle à mi-voix. Tu as vu le tour de taille de ce type ? Si je lui conseillais d’arrêter le hamburger, ce serait mal élevé ?


    — Non, répondis-je sur le même ton. Ce serait de la Santé publique, mais tu te ferais virer.


    Nous pouffâmes de rire derrière notre comptoir.


    — Mesdemoiselles, lança une voix masculine derrière nous, vous n’ignorez pas que ce genre de conversation est interdit dans l’établissement, n’est-ce pas ?


    Nous nous retournâmes d’un bond. Le jeune homme le plus banal du monde se tenait là, en train de pousser un chariot rempli de serviettes, avec des cheveux bruns banals, un visage ovale banal, des yeux marron banals et un sourire banal. Ni Frédérique ni moi ne l’avions remarqué.


    — Oh Camille, ne nous fais pas de frayeur comme ça ! protesta Frédérique. J’ai cru que c’était le patron !


    — Tu auras notre mort sur la conscience, Cam’, renchéris-je. Nos cœurs vont s’arrêter d’un seul coup avec tes blagues !


    — Désolé, s’esclaffa le jeune homme. Surtout que c’était vrai, pour les hamburgers ! Lou, tu m’as préparé la liste des chambres dont je dois changer le linge ?


    — Oui, attends.


    Je sortis une feuille de la pile devant moi et rejoignis Camille.


    — Alors ? demanda-t-il à mi-voix dès que je fus près de lui. Quelles nouvelles de Zorg ?


    — Bousillé dans les grandes largeurs, répondis-je sur le même ton en lui donnant le papier.


    — Et toujours aucune réaction ?


    — Aucune, mais ça ne fait qu’un mois, Cam’. C’est encore trop tôt. Tu sais bien qu’ils prennent leur temps, les gars du gouvernement.


    Il plissa les yeux pour me regarder.


    — Ou alors peut-être que tu n’es pas assez bonne, avança-t-il d’un air perplexe.


    — Eh ! m’insurgeai-je. Il a un problème, le caméléon ?


    Il pouffa de rire et fit mine de s’éloigner avec son chariot.


    — Tu es vraiment trop facile à balader, petite panthère ! me glissa-t-il.


    Je me renfrognai et retournai à mon poste derrière le bureau d’accueil.


    — Qu’est-ce qu’il t’a dit ? murmura Frédérique.


    — Rien d’intéressant, bougonnai-je.


    — Je te comprends. Moi non plus je ne l’aime pas trop. On ne l’entend jamais arriver, on a l’impression qu’il sait toujours tout alors qu’il est là juste pour l’été… Il est vraiment inquiétant, tu ne trouves pas ?


    Je répondis par une grimace amusée. Inquiétant, pour celles qui jouaient au démineur sur l’ordinateur au lieu de travailler, ça oui ! Pauvre Frédérique… Si elle apprenait en plus que Camille avait fabriqué son CV de toutes pièces, je ne donnais pas cher de la peau de mon ami ! Il s’était inventé un passé de petits boulots dans des hôtels divers (avec références éloquentes à la clé !) pour venir travailler près de moi cet été. Pour me protéger ou pour que je le protège, je n’en savais rien, mais il avait sorti le grand jeu et impressionné le directeur de l’hôtel !


    Frédéric s’apprêtait à insister quand un homme passa le portique d’entrée et s’avança vers nous. Je retrouvai aussitôt mon air avenant tandis que Frédérique se détournait pour répondre au téléphone.


    — Bienvenue au Palace, l’accueillis-je en souriant. Que puis-je faire pour votre service ?


    — Aloysia Martin ? me demanda-t-il. C’est vous ?


    Je fronçai les sourcils. Drôle de question. Mon nom était épinglé sur mon uniforme blanc et pourpre.


    — En effet, acquiesçai-je. En quoi puis-je vous aider ?


    — J’aimerais savoir à quelle heure vous finissez votre service et vous inviter à prendre un café.


    J’ouvris des yeux ronds comme des tasses à café. Il n’y allait pas par quatre chemins, celui-là ! À mes côtés, Frédérique eut un hoquet étranglé. Je dévisageai mon interlocuteur en conservant mon apparente surprise, mais déjà, mon esprit classait les hypothèses :


    1 – J’avais affaire à un dragueur invétéré qui avait repéré mon nom sur le site de l’hôtel (le plus probable).


    2 – Ce bel homme était mandaté par ma mère pour me faire la cour (fort discutable, mais possible).


    3 – Il savait exactement ce que j’étais (un chasseur ? Mais alors pourquoi diable m’aborder sur mon lieu de travail ?).


    4 – Notre plan portait ses fruits et mes jours au Palace étaient comptés (l’administration française réagissait-elle vraiment aussi vite ?).


    5 – Autres.


    J’écartai l’hypothèse 3 d’une simple inspiration. Cet homme sentait l’humain, le soin après-rasage et le savon. Ce qui, au passage, me plut beaucoup. Il avait peut-être une dizaine d’années de plus que moi et pas une once d’agressivité à mon égard. Je me tranquillisai. Dominant le comptoir de sa haute taille, il attendait ma réponse en me fixant de ses yeux verts. Il était plutôt beau garçon. Non, vraiment très beau garçon en fait. Et même un peu plus que cela, pour être honnête. Ses cheveux bruns coupés court ne me donnaient aucune indication sur une quelconque origine, mais je sentis saillir sous sa veste les muscles d’un homme rompu à l’exercice quotidien. Mmm… Intéressant. Appétissant même. Je décidai de me comporter comme si l’hypothèse 1 était la bonne. Tout cela ne m’avait pris qu’une seconde. Je relevai la tête et lui rendis son regard avec le plus grand sérieux.


    — Je finis mon service à minuit et demie, mentis-je avec une belle assurance. Je crains que vous ne soyez mort de soif avant cela.


    L’homme fit la moue.


    — Vous faites une pause ? me proposa-t-il.


    — C’est interdit, monsieur ! me récriai-je en roulant des yeux horrifiés tandis que Frédérique recommençait à pouffer. Je me ferais renvoyer !


    Il secoua la tête et m’adressa un sourire narquois. Ses yeux pétillaient. Il avait compris que je me fichais de lui.


    — Tant pis, dit-il d’un ton faussement navré. De toute façon, ce n’était pas vraiment avec vous que j’avais envie de prendre un café.


    Oh ! Le mufle !


    Il se pencha par-dessus le comptoir et me déclara à mi-voix :


    — C’est avec Geekette987.


    Je lui lançai un regard désorienté, car c’était sûrement ce qu’il attendait de moi, mais en réalité, mon cœur venait de se mettre à battre un peu plus vite. L’hypothèse 4 grimpait de cent barreaux sur l’échelle des probabilités. Il se redressa, un sourire amusé sur les lèvres.


    — Ou avec Altaïr56, Clochettedu11, Mayalabelle ou Schnoufleux24, reprit-il d’un ton serein. Ou même avec Moruedu95, mais ce surnom ne me semble pas rendre justice à sa propriétaire.


    Mes doigts se crispèrent sur l’agenda du Palace. Plus de doute possible. Ce type connaissait mes six derniers pseudonymes de jeux en ligne. Je protégeais mon identité avec soin, donc la seule façon de détenir cette information était de remonter jusqu’à mon adresse IP lorsque je jouais, tous les soirs, en contournant les pare-feu que j’avais personnellement installés. Cet humain me parut soudain follement intéressant !


    — Vous avez toute mon attention, déclarai-je.


    — Pas ici, rétorqua-t-il avec un coup d’œil à l’adresse de Frédérique qui n’en perdait pas une miette. Alors, à quelle heure finissez-vous votre service ?


    D’accord, c’était de bonne guerre. Je souris comme s’il m’avait vaincue.


    — Dans vingt minutes, avouai-je. À cinq heures.


    — Je vous attends dehors.


    Il tourna les talons et sortit sans plus de cérémonie. Je le regardai s’éloigner en réfléchissant. A priori, mon hypothèse 4 était la bonne, mais la menace de la 3 restait bien présente. Tant que ce beau garçon ne se serait pas présenté en bonne et due forme, je pouvais très bien avoir à faire à un type qui cherchait des informations sur moi. Mais quel danger pouvait-il y avoir à aller boire un café avec lui ? Dans un lieu public, en théorie, je ne risquais rien. Et s’il essayait de m’emmener dans un endroit désert… Je haussai les épaules. Dans un premier temps, je devais savoir ce qu’il me voulait. Mon esprit fonctionnerait toujours assez vite pour me tirer d’un vilain pas. Enfin, je l’espérais. Et si ce n’était pas le cas, mon corps prendrait le relais. Sans compter Camille, qui n’était pas loin. Dès qu’il redescendrait, je lui ferais un topo complet.


    Rassurée sur mon sort, je me mis à compter les minutes. Frédérique gloussait à côté de moi avec des clins d’œil complices. Parfois, je me demandais comment elle pouvait être aussi humaine alors qu’elle possédait si manifestement du sang de dinde…


    


    L’homme ne m’avait pas menti. Il m’attendait bel et bien dehors, adossé contre ma voiture. Il la désigna du pouce comme j’approchais.


    — Un coupé cabriolet, hein ? me lança-t-il d’un air appréciateur. Vous avez bon goût, mademoiselle Martin.


    — Sûrement, répondis-je avec un sourire contrit. J’ai dit au vendeur que je voulais une voiture bleue et il m’a montré celle-là. Alors je l’ai achetée.


    Il m’examina pour savoir si je plaisantais et je lui offris le visage de la pureté même. Il éclata de rire. Miaou ! D’habitude, je pouvais convaincre n’importe qui avec cette bobine-là ! Pas lui visiblement.


    — Vous êtes beaucoup plus amusante que je ne l’avais imaginé ! s’exclama-t-il en recouvrant son sérieux. Alors, partante pour un café ?


    Je hochai la tête, de plus en plus sur mes gardes, malgré son sourire éblouissant. Je n’aimais pas trop les gens capables de lire en moi, même s’ils étaient (très) beaux garçons. Nous traversâmes la rue et entrâmes dans la petite brasserie en face de mon hôtel. Il ne cessait de m’observer du coin de l’œil tandis que j’ôtais mon manteau. Je ne me privai pas de le déshabiller du regard moi aussi et confirmai mes premières impressions. Il ne devait pas avoir tout à fait trente ans. Il ne portait pas d’alliance, pas de tatouage, aucun signe distinctif à part une petite boucle à l’oreille gauche. Mmm… Sexy. Sexy ? Je m’efforçai de contrôler mes pensées. Ce n’était pas le moment de m’égarer ! Sa franche mâchoire carrée me plaisait, tout comme les larges épaules qu’il dévoila en retirant sa veste. De mieux en mieux ! S’il devait passer la nuit chez moi, je n’irais certes pas dormir dans la baignoire ! Je me demandais ce qu’il voyait de moi, de son côté…


    Nous nous installâmes, lui très maître de ses émotions, moi beaucoup plus nerveusement, en renversant ma chaise, puis la salière de la table voisine. Quelle femme humaine n’en aurait pas fait autant dans ma situation ? Il fallait au moins cela !


    Un garçon en chemise blanche jaillit à nos côtés comme par enchantement.


    — Vous désirez quelque chose, monsieur, madame ? s’enquit-il d’un ton très professionnel.


    — Un café crème pour moi, répondit mon bel homme. Et pour vous ? Café aussi ?


    — Non merci, refusai-je en secouant la tête.


    — Ah ? s’étonna l’homme. Un thé alors ?


    Un thé ! De l’eau chaude avec des herbes ! Je n’étais pas malade ! Ces humains avaient décidément de drôles d’idées…


    — Non plus.


    Mon interlocuteur fronça les sourcils.


    — Vous ne prenez rien ? dit-il pourtant avec patience. C’est moi qui offre.


    — Non merci. J’ai beaucoup trop peur de me retrouver avec un verre plein de GHB.


    Et voilà. J’avais amorcé mon plan de protection, devant témoin. Voyons comment il allait réagir… Le serveur me dévisagea avec des yeux abasourdis.


    — Euh… Je repasse plus tard ? proposa-t-il.


    — Oui, avec mon café crème, acquiesça l’homme hilare. Merci.


    Le serveur s’éloigna à grandes enjambées. Mon bel inconnu me regardait, ravi.


    — J’imagine qu’avec ce genre de déclarations, si jamais vous deviez disparaître, je serais le premier suspecté. Ce garçon irait me dénoncer à la police avec mon signalement complet.


    Oh ? Il avait compris ma manœuvre aussi vite ? Brillant ! Je me contentai de sourire d’un air aimable. Il dut prendre cela comme un oui car ses yeux pétillèrent de malice. Il plongea la main dans la poche de sa veste et en tira une petite carte qu’il me tendit.


    — Je m’appelle Sylvain, se présenta-t-il enfin. Je travaille pour le gouvernement.


    Bingo.


    Je forçai mon cerveau au calme malgré mon bouillonnement intérieur. Pas de conclusions hâtives. Pas encore. Je devais écouter toutes les informations. Je pris la petite carte et la lus avec soin. Capitaine Sylvain Levif, mentionnait-elle, entre le sigle D.C.R.I. et un coq tricolore. Direction centrale du renseignement intérieur, autrement dit les services de renseignement français. La photo montrait bien le visage de l’homme qui se tenait face à moi. Je levai haut les sourcils, parce que c’était ce qu’aurait fait un humain, et lui rendis sa carte.


    — Le gouvernement ? répétai-je. Et pourquoi le gouvernement voudrait-il prendre un café avec Geekette987 et ses copines ?


    Le sourire de Sylvain s’élargit.


    — La revanche de Zorg le Vénusien, ça vous parle ? me dit-il innocemment.


    — Oui.


    — Le jeu a été mis au point par un des spécialistes de mon équipe afin de tester le QI de recrues potentielles, ainsi que leurs aptitudes tactiques et leur rapidité de réaction.


    Sans blague !


    Je gardai le silence en attendant la suite. Je ne le voyais pas, mais je sentais la présence de Camille non loin de nous. Il allait sauter de joie partout pendant des heures. Nous avions réussi en un seul mois ce qui aurait dû en prendre plusieurs !


    — Depuis quelques semaines, poursuivit l’homme, chaque jour, un nouveau-venu sur la plate-forme virtuelle pulvérise littéralement les scores des joueurs précédents. Hier soir, ce nouveau-venu portait le pseudonyme : Geekette987. La veille, c’était Moruedu95. Le jour précédent, Mayalabelle. Inutile que je vous détaille la liste, n’est-ce pas ?


    Inutile, en effet.


    — Pourtant, chaque soir, le jeu doit lasser ces joueurs d’exception car ils laissent mourir leur personnage et ne reviennent jamais, conclut Sylvain. Notre spécialiste informatique s’arrache les cheveux pour concevoir des épreuves de plus en plus compliquées, mais cela ne suffit pas à arrêter cette étrange vague de rookies. Nous avons cherché l’identité de ces joueurs toujours nouveaux, et nous avons tôt fait de remonter la trace d’une seule et même personne, une certaine Aloysia Martin vivant à Paris. Le reste était d’une simplicité enfantine.


    Et comment ! Camille avait conçu mes défenses informatiques pour que seuls les moyens du gouvernement puissent en venir à bout. Malgré mon excitation, je pris mon air le plus perplexe. Il ne me restait plus qu’à jouer les idiotes.


    — Et c’était interdit de se créer plein de pseudonymes ? m’inquiétai-je. Vous allez m’arrêter pour multicompte abusif ?


    — Pas du tout. Mademoiselle Martin, sur vos deux dernières semaines de jeu, nos ordinateurs vous ont trouvé un QI supérieur à 190. Vous êtes un véritable génie !


    Ah. J’y avais peut-être été un peu fort en fait.


    Le serveur revint avec son café et lui lança un regard lourd de signification. Sylvain ne parut même pas le voir. Il n’avait d’yeux que pour moi. Je me tortillai comme si j’étais affreusement gênée.


    — Et donc ? m’enquis-je dès que le garçon eut tourné le dos.


    — Mademoiselle Martin, voulez-vous travailler pour les services secrets français ?


    Cette fois, les yeux ronds que j’ouvris n’avaient rien d’une feinte. Comment ? C’était aussi simple ? Il n’avait pas l’intention de me faire passer des tonnes de tests psychologiques et jurer des phrases toutes faites la main sur le cœur ?


    Mon interlocuteur grimaça.


    — Un peu rapide, c’est ça ? comprit-il. De combien de temps avez-vous besoin pour réfléchir à ma proposition ?


    — Pas besoin de temps, répondis-je, estomaquée. Besoin d’explications.


    Sylvain me sourit comme à une enfant qui vient de dire une bêtise.


    — Vous imaginez bien que nous ne donnons pas d’informations à des gens dont nous ne sommes pas sûrs qu’ils travailleront avec nous, me reprocha-t-il gentiment. Cela ne fonctionne pas ainsi. Il me faut d’abord un oui ou un non formel.


    Ah oui. Logique.


    Mais si je lui sautais dessus pour lui dire oui, il risquait de trouver cela suspect. Bon, tant pis. Je n’avais plus qu’à prendre mon mal en patience.


    Et surtout, je gardais dans un coin de mon esprit que ce type pouvait très bien me mener en bateau. Pas sur le fait qu’il appartenait aux services de renseignement – je m’étais donnée assez de mal pour attirer leur attention – mais plutôt sur ce qu’il avait réellement l’intention de faire de moi. Après tout, s’ils avaient réussi à calculer mon QI à partir d’un jeu en ligne, qu’avaient-ils pu découvrir d’autre ? Les conclusions alternatives me hérissaient le poil.


    Notre mission consistait à découvrir si l’agitation de l’inconscient collectif provenait des avancées et des activités des services secrets français, pas à contribuer à ces avancées en me retrouvant attachée sur une table avec des électrodes sur la tête…

  


  



  
    2.


    Dans la gueule… du loup ?


    


    Vingt-quatre heures. C’était le délai que j’avais demandé à Sylvain, que je soupçonnais de ne pas plus s’appeler Sylvain que je n’étais humaine. Si j’avais accepté trop vite, il aurait pu trouver cela étrange, mais inutile de le laisser mariner pendant trois jours puisque ma décision était déjà prise. Il avait accepté de bonne grâce et m’avait laissé un numéro de téléphone au cas où je souhaiterais le joindre avant le lendemain. Je m’en étais bien gardée. Transformée en panthère, ma forme animale fétiche, je tournais en rond sur le tapis de mon salon en suivant le cercle qui y était imprimé, pour méditer les risques que je courais. Tranquillement installé sur mon canapé, Camille me regardait faire, métamorphosé en sa propre forme fétiche : un énorme caméléon de soixante-quinze kilos (beige, pour se fondre dans la housse du canapé). Si Frédérique l’avait vu sous cette apparence, elle aurait sûrement donné un nouveau sens au terme « inquiétant ».


    Il cligna de ses yeux ronds pour marquer son appréhension. Nous ne pouvions pas utiliser la parole lorsque nous étions des animaux – nos appareils phonatoires ne s’y prêtaient guère – alors nous discutions via l’inconscient collectif de notre race, directement de pensées à pensées.


    Alors, Lou ? demanda-t-il. Ton analyse ?


    C’est un peu compliqué, soupirai-je.


    Fais-moi une liste, si tu veux.


    Mes babines se relevèrent dans un sourire de panthère. Camille connaissait par cœur mes petites manies…


    Très bien, acquiesçai-je. Premièrement : ce Sylvain a l’air sincère, même pour un agent secret.


    Cela ne devrait pas entrer en ligne de compte, nota mon camarade. Il maîtrise l’art du mensonge sûrement aussi bien que nous.


    Sans doute, oui… Deuxièmement : il ne m’a pas caché qu’il me savait brillante. Un homme qui aurait voulu chasser le Daïerwolf ne m’aurait pas exposé ce qu’il savait de mes forces, n’est-ce pas ? Surtout que l’intelligence est l’une de nos caractéristiques principales.


    En effet.


    Troisièmement : il n’a manifesté aucune agressivité envers moi. Un chasseur aurait forcément émis des phéromones de stress ou d’excitation, à un moment ou à un autre.


    Je suis d’accord, approuva encore Camille.


    J’ai donc toutes les raisons de croire que Sylvain est honnête dans sa proposition et qu’il ne connaît pas ma vraie nature. Mais quid de ceux qui l’envoient ? Peut-être qu’ils ont délibérément mandaté un homme qui ne savait rien de nous pour m’appâter ?


    Le caméléon cligna à nouveau des yeux. Que d’émotions sur son visage ce soir !


    De toute façon, il faut accepter, reprit-il. Et puis je te connais, miss casse-cou. Même si nous n’avions pas cette mission, je sais bien que les services de renseignement te fascinent mille fois plus que la réception du Palace ou la fac de bio. Si on s’arrête, tu auras des regrets toute ta vie !


    C’est vrai, reconnus-je. Pourtant, maintenant qu’on y est, cela me paraît beaucoup plus effrayant que le plan initial…


    Il haussa les épaules. J'avais toujours trouvé très amusant de voir un caméléon hausser les épaules.


    Tu n’as qu’à appeler ta mère, proposa-t-il. On verra bien ce qu’elle en dit. S’il y a une Daïerwolf redoutable à Paris, c’est bien elle !


    J’acquiesçai. L’expérience d’une Daïerwolf plus âgée, surtout celle de ma mère, ne pouvait que m’aider. Je repris forme humaine, sauf les pieds parce que j’aimais bien mes pattes de velours, et enfilai ma nuisette. Camille ne fit même pas l’effort de détourner la tête. D’abord parce qu’avec sa vision à trois cent soixante degrés, cela n’aurait rien changé au fait qu’il me voyait parfaitement, et ensuite parce qu’il m’avait vue sous tellement de formes différentes que ma forme humaine ne lui faisait pas plus d’effet que les autres. La sonnerie résonna longuement. Enfin, une voix ensommeillée me répondit.


    — Allô ?


    — Maman ?


    — Lou chérie ? Mais qu’est-ce qui te prend d’appeler à cette heure-là ? Tu as des soucis ?


    Étonnée, je jetai un coup d’œil à ma montre. Une heure dix-sept du matin. Oups… Nos pensées nous avaient emmenés drôlement loin. Sur le canapé, le caméléon cligna des yeux. Ah oui ? Ça le faisait rire, lui ?


    Je décidai de me lancer malgré tout. Même avec l’esprit embrumé, ma mère comprendrait chacun des messages que je voudrais lui faire passer.


    — Maman, j’ai été abordée par un agent secret ce soir.


    Silence à l’autre bout du fil.


    — Il m’a proposé d’intégrer son équipe, ajoutai-je avant qu’elle ne s’inquiète de savoir s’il m’avait attaquée. Je dois lui répondre demain. Enfin… Tout à l’heure.


    Nouveau silence. Je laissai ma mère rassembler ses idées.


    — Pourquoi ? s’enquit-elle finalement.


    Je compris le sens de la double question dans ce seul mot. Pourquoi m’avait-il remarquée (sous-entendu : venait-il bien suite à mes petits exploits sur le net ?), pourquoi me voulait-il sous ses ordres (pour me disséquer ou autre chose ?).


    — Il a dit qu’il m’avait repérée grâce à mes résultats sur un jeu internet, expliquai-je. Il me croit dotée d’un QI hallucinant. Je ne sais pas ce qu’il attend de moi au sein de l’équipe.


    — S’il s’agit du gouvernement, nota ma mère d’un ton égal, ton téléphone doit être sur écoute.


    — C’est ce que je pense aussi, approuvai-je. J’avoue que je suis perplexe. Je ne sais pas si je dois accepter ou non. Je suis un peu angoissée en vérité…


    Je ne pouvais pas la voir, mais j’imaginais très bien ma mère incliner la tête sur le côté, comme un rapace, pour réfléchir. Elle avait toujours aimé les grands oiseaux. Moi, je préférais les fauves et Camille les lézards. Je savais qu’elle me comprendrait. Je savais aussi qu’au moindre doute, elle ferait annuler tout le plan. Elle en avait le pouvoir.


    — Comment était-il, cet agent ? demanda-t-elle enfin.


    — Gentil, répondis-je en sachant qu’elle saurait interpréter cette réponse. Je l’ai trouvé très gentil.


    Chez nous, gentil rimait avec inoffensif et n’avait rien d’un compliment.


    — Gentil, d’accord, mais assez pour l’imaginer en gendre ?


    — Maman !


    — Ah, ma Lou, soupira ma mère sans s’émouvoir de mes protestations. Les changements t’effraient toujours autant, n’est-ce pas ? Dis-moi simplement, est-ce que ton poste de réceptionniste te rend heureuse ?


    — Euh…


    — Oui, c’est aussi ce que je pensais. Alors, as-tu envie de devenir agent secret ?


    — Eh bien… Oui ?


    — Prends bien garde à toi ma chérie. J’ai confiance en ton… jugement.


    Autrement dit, en mes capacités de Daïerwolf.


    — Qui sait ? Peut-être que tu te feras de nouveaux amis.


    —Mouais. On verra…


    Au grand désespoir de ma mère, je n’avais jamais eu d’amis humains. Trop sauvage, enfant, je faisais fuir les autres. Cela ne s’était guère arrangé en grandissant. Garder des secrets faisait trop partie intégrante de ma vie pour que je réussisse à m’attacher aux autres. À part Camille bien sûr, mais il était un Daïerwolf. Camille était encore plus brillant que moi, mais beaucoup moins fort physiquement (il faut bien être honnête : un caméléon au combat, ça ne vaut rien). Nos parents avaient coutume de dire que mon ami était la tête et moi les muscles. Du vol des pots de confiture à l’infiltration des services secrets, il mettait les plans au point, j’exécutai et je gérai les imprévus.


    Ma mère bailla.


    — Très bien, je retourne me coucher. Appelle-moi si tu as des soucis, d’accord ? Je resterai près de mon portable.


    — D’accord. Merci maman. Bonne nuit. Et désolée de t’avoir levée.


    Rassérénée, je raccrochai. Elle resterait près de son portable ? Bonne blague ! Ma mère avait horreur de la technologie qui vrombissait à nos oreilles. Mais je pourrais la contacter en me projetant dans l’inconscient collectif dès que j’en aurais besoin. Elle volerait à mon secours, au sens propre du terme. Et cela, nul mur en béton ne l’arrêterait, quelle que fut son épaisseur. Tant que ma mère veillerait sur moi, rien ne pouvait m’arriver. Le futur me sembla soudain beaucoup moins inquiétant.


    Camille reprit forme humaine à son tour et se rhabilla pour rentrer chez lui. Il habitait à deux rues de là et, même s’il n’excellait pas dans les bagarres contre les Chalcrocs, je n’avais aucune inquiétude à le laisser rentrer seul à cette heure-ci. Sa force de Daïerwolf surpassait de loin celle des petits délinquants qui traînaient dans la rue en espérant dépouiller les touristes. Et au pire, aucun humain ne jouerait les fiers à bras en se faisant charger par un caméléon géant.


    Dès qu’il fut parti, je vérifiai comme chaque soir que ma porte et mes fenêtres étaient bien closes et j’allai me coucher avec l’excitation d’un jeune chiot. Finalement, j’avais hâte d’être à demain ! Quoique, d’un point de vue purement théorique, nous étions déjà demain.


    


    Sylvain m’attendait à la même table que la veille, lorsque je sortis de mon travail. Je le rejoignis.


    — Vous êtes célibataire ? demandai-je tout à trac en posant mon sac sur la chaise voisine.


    — Euh… Oui, répondit-il, l’air un peu surpris. Pourquoi ?


    — Vous plairiez beaucoup à ma mère.


    L’homme me jeta un regard perdu.


    — Elle… Elle est célibataire aussi ? coassa-t-il.


    — Pas du tout, voyons ! le rabrouai-je. Mais moi, oui. Elle essaie désespérément de me caser avec tout ce qui bouge…


    Je me débarrassai de ma veste et m’assis en face de lui. Il n’avait pas l’air très rassuré. Quoi ? Je n’étais pas si laide ! Avais-je bien fait disparaître mes moustaches ?


    — Vous savez, me dit-il, vous n’êtes pas censée raconter nos conversations à tout le monde.


    — Je m’en doute.


    — Vous n’auriez même pas dû le dire à votre mère.


    Je lui glissai un coup d’œil amusé.


    — J’étais donc bien sur écoute…


    — Vous vous en doutiez, se justifia l’homme en haussant les épaules. Je ne vais pas faire de mystères et je comprends que vous ayez eu besoin de lui parler. Ma proposition était un peu rapide et nous avons tous dans notre entourage une personne de confiance qui connaît nos véritables activités. Toutefois, il faut que tout ceci reste entre nous maintenant, d’accord ? Votre mère, pas de problème, mais personne d’autre.


    J’acquiesçai en silence. Inutile de parler de Camille…


    — Alors, vous buvez quelque chose avec moi aujourd’hui ? Je vous promets que je n’ai pas de GHB. Si je courais le risque d’abîmer votre précieux cerveau avec une drogue quelconque, mes supérieurs m’écorcheraient vif.


    Je lui offris mon visage le plus sidéré.


    — Ils font ça, vos supérieurs ? m’exclamai-je.


    Sylvain esquissa une moue qui m’indiquait qu’il n’était pas dupe de mon manège.


    — Quelle est votre décision ? s’enquit-il.


    — Je veux bien boire un jus de fruits, si le serveur l’ouvre devant moi, répondis-je tranquillement.


    — Je voulais dire : quelle est votre décision, par rapport à ma proposition d’hier, m’indiqua-t-il d’un ton fâché démenti par ses yeux rieurs.


    — Je suis d’accord.


    Un silence plana sur notre petite table. Sylvain me contemplait, ahuri. Bon sang, j’adorais ce genre de regards !


    — C’est tout ? me demanda-t-il.


    — Tout quoi ? m’étonnai-je.


    — C’est aussi simple ? Vous acceptez sans discuter ?


    — Hier, vous m’avez dit que vous me donneriez tous les renseignements que je voulais, dès que vous seriez sûr que je marchais avec vous, lui rappelai-je. Donc maintenant, c’est à vous de parler. Alors ? En qui consistera mon travail ?


    Il hocha la tête.


    — Vous serez consultante pour mon département, l’anti-terrorisme, sur la plupart de nos affaires, et chargée de missions pour un autre département, un peu plus particulier, expliqua-t-il avec un geste évasif. Je ne peux guère vous en dire plus avant que vous ayez signé des contrats de confidentialité.


    Un département un peu particulier ? Des contrats de confidentialité ? J’en étais tout émoustillée !


    — Je commence quand ? m’enquis-je en me retenant pour ne pas frétiller sur ma chaise.


    Une ombre passa dans ses yeux et soudain, je découvris le vrai visage de Sylvain, beaucoup plus sérieux et plus droit que celui que j’avais connu jusqu’à présent. Il se pencha vers moi par-dessus la table et baissa la voix.


    — Mademoiselle Martin, notre unité s’occupe principalement des affaires que les forces officielles de l’État ne peuvent pas, ne doivent pas même, affronter. Nous déjouons les attentats dans l’ombre, nous volons des renseignements et nous protégeons les nôtres. Nous préservons l’équilibre des forces. Nos missions sont toutes officieuses. Nous sommes les hommes de l’ombre. Nous ne connaissons ni triomphe ni gloire. Seulement des secrets et souvent, du sang. Les honneurs n’existent pas pour nous. Vous êtes toujours d’accord ?


    J’acquiesçai. Cela me convenait.


    — Toujours, confirmai-je avec un frisson d’excitation. Et si je suis attrapée par l’ennemi, vous nierez avoir eu connaissance de mon existence.


    Il s’assombrit.


    — Ce n’est pas un jeu, mademoiselle Martin.


    — Appelez-moi Lou, comme tout le monde.


    Sylvain me dévisagea encore une seconde pour me juger. Si j’avais été sous ma forme de chien, j’aurais sûrement fait le beau pour l’impressionner. Au lieu de cela, je lui adressai un grand sourire.


    — Ben quoi ? demandai-je. Si je vous ai bien suivi, je serai juste un « cerveau » dans votre petite équipe, pas sur le terrain, donc vous n’avez rien à craindre de mes éventuels débordements.


    Un coin de ses lèvres se releva dans un rictus peu convaincu.


    — Très bien, se rendit-il. Tenez.


    Il sortit une petite pochette de cuir de la poche de sa veste et me la tendit. Je l’ouvris avec curiosité et y trouvai des papiers d’identité et un permis de conduire portant ma photo, ainsi qu’un CV, le tout au nom d’une certaine...


    — Ludivine Duncan ? lus-je en haussant un sourcil. C’est dingue comme elle me ressemble !


    — C’est votre nouvelle identité, m’informa l’homme sans tenir compte de mon commentaire. Vous travaillerez dans nos bureaux sous ce nom.


    — J’ai travaillé pour des gens aussi importants ? m’étonnai-je en parcourant rapidement le CV. La classe !


    — Vous allez devoir vous familiariser avec votre nouveau passé. Maintenant, venez avec moi. Nous ne pouvons pas continuer cette conversation ici.


    Il se leva et posa quelques pièces de monnaie sur la table. Je n’avais pas eu mon jus de fruit, mais tant pis. J’avais trop envie d’en savoir plus pour protester. Il déverrouilla sa voiture garée un peu plus loin et me fit signe de monter. J’obtempérai en espérant que moi, Lou, je ne me jetais pas précisément dans la gueule du loup.


    


    Entre les feux rouges et les sorties de bureau, la traversée de Paris me sembla interminable. Pourtant, la climatisation parfaite de la voiture m’avait fait oublier l’air étouffant de cette fin d’après-midi, les odeurs d’asphalte chaud et les gaz d’échappement en trois minutes !


    Sylvain garda le silence tout du long malgré mes diverses tentatives de conversation. A priori, je n’avais guère réussi à l’intéresser aux ragots du Palace, pas plus qu’il n’avait relevé mon compliment sur sa jolie voiture noire, une Clio (je m’étais pourtant donné du mal pour reconnaître le logo). Maintenant qu’il avait rempli sa mission et m’avait convaincue d’intégrer les services gouvernementaux, il n’avait plus besoin de se comporter comme le bel homme charmeur qui m’avait invitée à prendre un café hier. Un pli vertical marquait son front, signe de souci. Je laissai tomber et vérifiai d’un coup d’œil discret que mes griffes étaient prêtes à jaillir de mes doigts en cas d’urgence. Sylvain me regardait de temps en temps, une lueur préoccupée au fond des yeux. Un humain ne l’aurait probablement pas remarquée, peut-être lui-même n’en avait-il pas conscience, mais moi si. Je me renfrognai. Je n’allais pas être si nulle que cela, que diable !


    Du coup, j’en profitai pour lire ma nouvelle vie plus en détail. Outre que j’avais travaillé pour deux patrons prestigieux comme secrétaire de direction, j’étais née à Paris d’une mère normande et d’un père irlandais qui m’avait abandonnée sitôt après m’avoir reconnue. Sale type ! Par ailleurs, entre autres détails croustillants, j’avais gagné un concours de T-shirts mouillés l’an dernier (il y avait même une photo fort avantageuse pour le prouver) et je prenais des cours de cuisine japonaise, ma grande passion. Je grimaçai en constatant que j’avais raté deux fois mon permis de conduire avant de finir par le décrocher de justesse. Si je rencontrais un jour le type qui inventait les identités, lui et moi aurions une conversation très sérieuse... Enfin, au moins, avec mon nouveau prénom, Ludivine, personne ne s’étonnerait de mon surnom, Lou !


    Nous finîmes par arriver devant un grand immeuble de verre et d’acier, indifférenciable de ses voisins. Le quartier des bureaux. La Défense. La voiture s’engagea dans une entrée de garage qui s’enfonçait sous terre. Sylvain gardait le silence. Je voyais ses mâchoires se crisper sous la peau de son visage. Mmm… Je le préférais souriant. Là, j’avais beaucoup moins envie de… Bref ! Je devais rester concentrée et à l’affût de la moindre alerte. Les grilles s’ouvrirent devant nous. Je haussai un sourcil.


    — C’est si facile d’entrer ? demandai-je, très déçue. Je pensais qu’on allait nous arrêter pour nous demander notre identité.


    — Nous avons déjà été scannés trois fois depuis que nous avons mis les roues sur le trottoir, m’informa Sylvain d’un ton neutre. Dont une fois par une sonde thermique. Et les caméras dans le mur ont comparé l’empreinte de mes iris à celles qui sont dans la base de données. S’il y avait eu la moindre anomalie, la grille ne se serait pas ouverte et d’aimables messieurs vêtus de noir seraient venus s’inquiéter de savoir si nous étions perdus. Cet immeuble s’appelle le Centre, et c’est sûrement le lieu le mieux gardé de Paris, avec l’Élysée et la Banque de France.


    Ah. Bon. Je me le tins pour dit et cherchai des yeux les points noirs trahissant les caméras et autres détecteurs. J’en trouvai quelques-uns, mais je pressentis que j’en manquais la majeure partie. Sylvain gara la voiture dans un grand parking souterrain, au milieu d’une dizaine d’autres qui lui ressemblaient comme des sœurs. Je compris mieux pourquoi mon compliment n’avait pas fait mouche.


    — Vous aviez une réduction si vous en achetiez plusieurs ? tentai-je de deviner. C’était une fin de série et le constructeur déstockait ?


    Je vis dans la tension du visage de mon beau capitaine son effort pour ne pas sourire. Et pourquoi cela ? Il était interdit de rire, par ici ? Ce job s’annonçait moins palpitant que prévu…


    Il m’entraîna à sa suite sans répondre et m’indiqua un ascenseur dans le creux d’un mur. Dès que nous fûmes à l’intérieur, je me penchai sur les boutons.


    — Nous montons, m’indiqua Sylvain. Mais que faites-vous ?


    — Ben, je cherche l’étage caché, pardi ! répondis-je en essayant d’ouvrir la petite trappe contenant le téléphone d’urgence en cas de blocage. On s’arrête à l’étage neuf trois-quarts ? Ou bien on sort par-dessus le toit ?


    — Il va falloir que vous arrêtiez les films pour enfants, me gronda-t-il gentiment. Nous allons au premier pour commencer.


    Et, en effet, il appuya sur le bouton portant le chiffre un. J’essayai de cacher ma déception, sans grand succès.


    La cabine s’éleva dans un mouvement à peine perceptible. D’habitude, je n’appréciais guère les endroits clos. J’avais l’impression d’être en cage. Sauf aujourd’hui. La proximité de Sylvain me renvoyait son odeur d’homme et je sentais ses muscles rouler sous le tissu de sa chemise. Et célibataire en plus ! Je m’efforçai de penser à autre chose, mais la veine qui palpitait dans son cou captait toute mon attention.


    Ridicule, songeai-je en tournant la tête pour regarder les étages clignoter, c’est un homme gentil et je ne suis pas une femelle en chaleur.


    Mon œil revint sur lui.


    Quoique…


    Un tintement me tira de mes réflexions et les portes s’ouvrirent sur un grand hall lumineux. Une secrétaire – une vraie – nous souhaita la bienvenue avec un beau sourire depuis son bureau. Sylvain s’approcha.


    — Ludivine Duncan, me présenta-t-il d’un signe de tête.


    — Nous vous attendions, mademoiselle Duncan, me dit la secrétaire en se tournant vers moi. Soyez la bienvenue au Centre. Si vous voulez bien me suivre...


    Elle nous conduisit jusqu’à une pièce où un petit homme nerveux aux yeux de fouine classait des papiers.


    — Éric ? s’enquit-elle. Notre nouvelle recrue.


    Elle tourna les talons sans un mot de plus. Éric m’évalua brièvement du regard et se tourna vers Sylvain qui m’avait accompagnée.


    — Capitaine Levif, le salua-t-il avec courtoisie.


    — Bonsoir Éric, répondit celui-ci. Pourriez-vous faire signer les contrats de confidentialité à mademoiselle Duncan, afin que je puisse lui montrer nos locaux ?


    L’homme acquiesça et attrapa sur son bureau une liasse de documents qu’il me tendit.


    — Lisez soigneusement tout ceci, s’il vous plaît.


    Je m’exécutai de bonne grâce. À quoi pouvait bien ressembler un contrat d’agent secret ? Une fois de plus, je fus déçue. Mises à part des clauses de confidentialité à n’en plus finir, cela n’était guère plus qu’un contrat d’embauche classique. Un peu désappointée, je signai le tout et le rendis à Éric.


    — Vous êtes une rapide, observa-t-il avec une touche de surprise.


    — C’est pour ça qu’on l’a embauchée, rétorqua Sylvain. Tout est en règle ?


    — Pour ce soir, oui. Vous pouvez y aller. Le reste des formalités sera rempli au fur et à mesure. Votre badge, mademoiselle Duncan...


    — C’est tout ? demandai-je en prenant la petite carte qu’il me tendait. Vous ne me demandez pas d’écrire une lettre de suicide au cas où il m’arriverait quelque chose ?


    — Cela fera partie de la suite des formalités, m’informa très sérieusement Éric tandis que Sylvain retenait difficilement un sourire hilare. Bienvenue à la D.C.R.I., mademoiselle Duncan.


    Ah bon. Nous retournâmes à l’ascenseur et montâmes cette fois jusqu’au quatrième étage. Mon guide avait retrouvé son air préoccupé. Pfff... Rayon de soleil...


    Au quatrième, un hall aux murs blancs d’où partaient trois couloirs nous accueillit. Le sol était couvert d’une épaisse moquette verte, le genre de moquette qui étouffe les pas, et quelques plantes joliment disposées égayaient l’ensemble. Indifférent à mes coups d’œil de chat curieux, Sylvain s’engagea dans le couloir central. Je m’empressai de le suivre. Un silence presque surnaturel nous enveloppa tandis que nous dépassions quelques portes. Un peu inquiète, je modifiai l’intérieur de mes oreilles pour percevoir quelque chose. Mon ouïe de panthère m’informa très vite que les pièces de l’autre côté des portes grouillaient d’activité. Une machine bourdonnait par ici, on téléphonait par là, une imprimante grésillait ailleurs. Rassurée, je laissai Sylvain me guider plus loin. Il s’arrêta devant une porte en verre dépoli et se tourna vers moi, soucieux.


    — Vous êtes sûre de vous ? demanda-t-il une dernière fois. Il n’y aura pas de retour possible après avoir vu ce que vous allez voir ici.


    Je hochai la tête de haut en bas avec mon air le plus convaincu.


    — Certaine ! affirmai-je.


    Il ouvrit la porte. Les effluves qui se dégagèrent de la pièce me sautèrent à la gorge comme des chiens sauvages et mon cœur manqua un battement. J’aurais reconnu ces relents nauséabonds entre mille. L’odeur des Chalcrocs.


    Sylvain passa devant moi et entra.


    — Allons-y, me dit-il. Je vais vous présenter à tout le monde.


    Mon cerveau entra en marche d’analyse :


    1 – Sylvain ne manifestait pas la moindre trace d’angoisse. Pourtant, il n’était pas un Chalcroc.


    2 – Nous n’étions pas en période de pleine lune. Pas avant trois semaines en tout cas. En cas de bagarre contre un Chalcroc, j’aurais physiquement le dessus.


    3 – L’odeur qui se dégageait était curieusement puissante, limite entêtante. Un cadavre ? Un Chalcroc mort ? Je ne savais pas très bien ce que je préférais !


    Sylvain saluait les gens à la cantonade.


    — Bonsoir vous tous ! Si vous voulez bien approcher, je vais vous présenter notre nouvelle recrue…


    Le bruit d’un mouvement de masse chatouilla mes oreilles. Je me décidai enfin à passer le nez par la porte. Une grande pièce rectangulaire éclairée par des néons. Des tables métalliques couvertes d’outils. Des fils et des tuyaux partout. Cinq personnes en blouse blanche avec des charlottes et des lunettes de chirurgien. Non, c’était décidé, je ne mettrais pas un pied là-dedans. Une petite brune boulotte s’avança vers moi et retira les lunettes qui lui déformaient les yeux, me dévoilant un regard vif et rigolard.


    — Salut ! me lança-t-elle joyeusement. Alors c’est toi le démon qui a pulvérisé le jeu d’Arthur ? Tu es très forte !


    Je la reniflai depuis ma porte. Humaine. Indubitablement humaine. Mais elle sentait le sang de Chalcroc. Bizarre.


    — Ludivine, me dit Sylvain, je vous présente Mona, notre biologiste.


    — Bienvenue dans mon antre, dit la jeune femme avec un sourire.


    — Appelle-moi Lou, me forçai-je à répondre en empêchant ma voix de trembler.


    — Lou ? s’exclama-t-elle. Excellent ! Lou, voici le loup !


    Elle désigna la table centrale. Un corps gisait dessus. L’odeur de Chalcroc venait de là. Je ne pus m’empêcher de froncer le museau. Enfin, le nez. Sylvain me jeta un regard étrange. Il n’avait pas dû y penser, lui, au Lou...


    — Vous brûlez les étapes, Mona, lui reprocha un homme un peu courbé dont les cheveux blanchis dépassaient de la charlotte. Elle ne sait même pas ce qu’elle fait ici.


    Il s’approcha à son tour, retira ses gants de dentiste et me tendit la main. Je la serrai avec méfiance.


    — Soyez la bienvenue au royaume de l’impossible, Lou, me dit-il solennellement. Je suis le professeur Xavier Laurent.


    — Le professeur X ! plaisanta Mona.


    — Je suis à la tête du département de recherche sur l’inexplicable, poursuivit le professeur imperturbable. Nous travaillons en collaboration avec une des sections de la Sécurité Intérieure, dont vous connaissez le chef : le capitaine Sylvain Levif.


    Je me tournai vers Sylvain. Celui-ci acquiesça d’un signe de tête.


    — Tout ce qui ne peut pas être expliqué par la science à son état de développement actuel arrive chez nous, continuait le maître des lieux. Si vous voulez bien me suivre, j’aimerais vous faire visiter ce laboratoire, qui est l’antre de Mona, comme elle l’a si bien dit.


    J’hésitai. Visiblement, ces gens n’avaient rien contre moi. Ils m’auraient déjà sauté dessus depuis longtemps, dans le cas contraire. Un jeune homme tout fin, blond et bouclé comme un mouton en peluche, à peine plus âgé que moi, m’apporta de quoi me déguiser comme eux. Il me dévora des yeux.


    — Alors c’est toi, hein ? marmonna-t-il. Geekette987…


    — Arthur ? supposai-je. Le concepteur ?


    — Ouaip, répondit-il mi-figue mi-raisin.


    — J’ai trouvé ton jeu vraiment génial, affirmai-je en toute franchise. Dommage que je sois obligée de me coucher tôt le soir et que mes bonshommes meurent chaque fois, je pourrais jouer toute la nuit.


    Un sourire de pur bonheur fendit le visage d’Arthur. Du coup, il m’aida à enfiler mon costume de savant fou.


    — J’ai regardé un peu l’historique de ton ordi, m’informa-t-il me tendant une charlotte, c’est dingue ! Tu joues à des jeux de fou ! Si tu veux, on pourra se faire des parties tous les deux, ce sera trop cool !


    Euh… Oui. En réalité, je ne jouais sérieusement que depuis le début de ma mission. Camille s’était chargé de formater mon ordinateur pour transformer mon historique en celui du plus grand geek du vingt-et-unième siècle – avec succès visiblement – mais je n’avais jamais mis le pied sur la plupart des sites concernés.


    — On va peut-être commencer par travailler, suggéra le capitaine Levif en m’épargnant un beau mensonge de réponse. Vous parlerez de tout cela plus tard.


    — Ah… Oui. Pardon capitaine.


    Je me retins de justesse pour ne pas rire devant son air contrit. Il me plaisait bien, cet Arthur !


    Nous emboitâmes le pas au professeur qui nous attendait un peu plus loin. Sylvain nous accompagna. Eh ! Pourquoi n’avait-il pas eu droit à son déguisement ? On n’avait pas peur de le salir, lui ?


    Nous allâmes tout droit à la table centrale où gisait le cadavre de Chalcroc, cadavre aux apparences très humaines. Je ne pus retenir une grimace. Même mortes, je détestais ces créatures.


    — Il est moche, hein ? fit Arthur, compatissant, me ramenant au présent. La première fois que je l’ai vu, j’ai cru que j’allais vomir.


    Comme je le comprenais ! Mona tournait autour de la table comme une abeille autour d’un pot de miel.


    — Voilà mon loup ! s’exclama-t-elle gaiement.


    — Il a l’air très humain, pour un loup, fis-je remarquer car c’était ce qu’aurait fait remarquer n’importe qui d’autre.


    — C’est vrai, acquiesça la petite biologiste. Mais quand les hommes du capitaine l’ont abattu, la semaine dernière, c’était un loup.


    Je laissai mes traits prendre l’expression la plus sceptique que possible.


    — Ce serait donc, avançai-je prudemment, un genre de… loup-garou ?


    Mes interlocuteurs échangèrent des regards entendus.


    — Quand j’ai intégré l’équipe, j’ai eu du mal à accepter tout cela, moi aussi, fit soudain une voix féminine derrière moi. Et pourtant, je me suis rapidement rendue à l’évidence. Ne t’inquiète pas, Lou, tu auras tout le temps nécessaire pour t’habituer.


    Je me retournai. Une grande femme élancée d’une quarantaine d’années nous avait rejoints. Ses cheveux impeccablement tirés en arrière donnaient un air sévère à son visage anguleux.


    — Isabelle, se présenta-t-elle avec simplicité. Docteur en métaphysique, physique quantique et physique appliquée.


    — Lou, réceptionniste au Palace, répondis-je comme si j’étais poussée par l’habitude.


    — Plus maintenant ! se réjouit Arthur. J’ai infiltré le service informatique de l’hôtel, puis j’ai appelé les ressources humaines et je t’ai fait licencier avec une prime de départ de fou !


    Je le regardai de travers.


    — Tu as fait quoi ? m’étranglai-je.


    — Ben, tu sais ? Comme tu vas travailler avec nous, hein ? En plus, le type que j’ai eu au téléphone était plutôt cool, même s’il avait un prénom de fille. Il s’appelait Camille. Tu le connais ?


    Ma consternation n’avait rien d’une feinte. Licenciée, comme ça, boum ! Après deux ans de bons et loyaux services ! Bon, s’il m’avait négocié une belle prime et que Camille était dans le coup… Mais que fabriquait ce dernier aux ressources humaines ? Avait-il repéré que le réseau de l’hôtel avait été piraté et pris les devants ? Du Camille tout craché !


    — Bref ! se hâta d’intervenir le professeur Laurent. Lou, je vais vous présenter au dernier membre de l’équipe. Voilà Igor, notre bricoleur et notre ange gardien.


    Je me tournai vers le dernier homme qui se tenait près de la porte, immobile, les bras croisés. Une énorme clé à molette dépassait de sa poche. Oups… Je ne l’avais pas remarqué celui-là. Pourtant, j’aurais dû. Il avait l’air plus fort que les autres. Mieux charpenté en tout cas, mais ses muscles ne me faisaient pas du tout le même effet que ceux de Sylvain. Mon cerveau continuait à tourner à toute allure. Il y avait un souci dans ce qu’ils me racontaient.


    — Je ne comprends pas… murmurai-je.


    — Quoi ? s’étonna Mona.


    — Vous avez une biologiste, une physicienne, un informaticien, un bricoleur garde du corps et un professeur pour chapeauter le tout.


    Je secouai la tête.


    — Qu’attendez-vous de moi ? Je n’ai aucun de vos diplômes.


    Ils me sourirent.


    — Nous avons besoin de vous pour démêler le vrai du faux, m’expliqua le professeur. La plupart des histoires qu’on nous rapporte ont une explication rationnelle, pour peu qu’on prenne le temps de creuser une minute. Cela nous fait perdre un temps monstrueux. Votre tâche sera de déterminer quels cas relèvent de nos compétences et lesquels sont juste un peu bizarres, mais explicables, et relèvent donc des affaires du capitaine Levif ou d’autres services plus traditionnels. À partir de maintenant, vous serez un peu comme la mémoire vive de ce département : vous devrez savoir exactement ce sur quoi nous travaillons et connaître l’état d’avancement de nos connaissances dans tous les domaines. Ainsi, vous serez à même de reconnaître plus facilement le surnaturel quand vous le croiserez, ce qui est possible et ce qui ne l’est pas. En pratique, vous travaillerez aussi souvent avec les hommes du capitaine Levif que nous.


    À nouveau, je vis un éclair d’inquiétude dans les yeux de Sylvain. Ah ben d’accord… La confiance qu’il m’accordait me flattait !


    — Vous êtes quelqu’un de difficile à suivre, mon capitaine, déclarai-je. Vous me demandez d’arrêter les films pour enfants, puis vous m’emmenez voir le chef des X-men pour aller traquer des loups-garous…


    Un sourire fugace passa sur le visage de l’homme. Oh oui, j’aimais mieux ça !

  


  



  
    3.


    La fuite du Daïerwolf


    


    Mona avait éclaté de rire, ravie de ma boutade. Très sérieuse, Isabelle lui jeta un regard désapprobateur.


    — Du calme, Mona, la morigéna-t-elle. C’est normal de penser cela à sa place. Non, Lou, nous ne chassons pas le loup-garou. Nous nous intéressons à tout ce qui est hors du commun. En l’occurrence, cette fois, le capitaine Levif nous a amené la dépouille d’un homme qui n’était pas tout à fait humain lorsqu’il était en vie.


    — Vous ne l’avez donc pas vu ? compris-je, soudain très intéressée.


    — Nous, non. Mais eux ont pu enregistrer quelques secondes de vidéo avant de l’abattre. Arthur ?


    — J’y suis ! s’exclama le jeune homme en se jetant sur une console. Prépare-toi à en prendre plein les yeux, Lou !


    Déçue, je regardai l’écran, tout en sachant très bien ce que j’allais y voir. Si aucun d’entre eux n’avait vu le Chalcroc, j’aurais pu plaider l’hallucination collective due à la nuit et à la pleine lune, mais avec un enregistrement, même pas la peine d’y penser. Comme je m’en doutais, les images floues et sautillantes me montrèrent un monstre deux fois plus haut qu’un homme, au poil fou et aux griffes gigantesques. Il tenait un cadavre sanguinolent à moitié dévoré entre ses énormes pattes. Bien sûr que c’était un Chalcroc. Je fis un effort pour ne pas détourner les yeux et conserver une expression incrédule malgré mon cœur qui battait la chamade.


    — Tu vois ? s’échauffait Arthur. Tu vois ?


    — Euh… Oui, c’est très clair, répondis-je avec une tête qui disait exactement le contraire.


    — Et là, paf ! Ils le tuent !


    Mon oreille détecta le bruit d’une détonation assourdie par un silencieux. Le Chalcroc resta immobile un instant, puis parut se réduire sur place et s’effondra sur le sol, sous sa forme humaine. La vidéo s’arrêta.


    — Tu penses que c’est un fake, hein ? dit Arthur en essayant de décrypter ma moue dubitative.


    — Non.


    Je m’appuyai contre une rambarde et me donnai le temps de rassembler mes pensées. Tout le monde me regardait.


    — Je pense que ces images sont vraies, repris-je, d’une part parce que si Syl… si le capitaine Levif vous les a données en vous disant qu’il les a tournées avec son équipe, c’est probablement vrai, et d’autre part parce que tu as certainement déjà fait toutes les manipulations nécessaires pour contrôler la vidéo. Je me trompe ?


    — Non, sourit Arthur aux anges. Et je suis le meilleur.


    Oui, la modestie ne l’étouffait pas…


    — Ce qui m’inquiète davantage, c’est tout ce que ça implique, poursuivis-je sans relever. Un homme capable de devenir un… truc pareil, c’est juste… terrifiant. Vous imaginez que ça se balade en ville ?


    Je les examinai tour à tour. Ils attendaient de voir où je voulais en venir.


    — On a deux possibilités. Un : ces bêtes ont une conscience et n’attaquent pas les passants, c’est pour ça qu’on n’en avait jamais entendu parler avant. Deux : ce truc ne se contrôle pas et dans ce cas, cette… transformation en… loup-garou était un phénomène isolé. Dans les deux cas, il y a peu de chance qu’on revoie ça de sitôt.


    Le professeur Laurent me jaugea d’un air appréciateur.


    — Nous étions arrivés aux mêmes conclusions, m’apprit-il. Je suis heureux de vous accueillir au sein de notre équipe, Lou.


    Mona tremblait d’impatience. Si cette fille avait été chihuahua, on aurait pu voir sa queue frétiller d’excitation. Isabelle arborait une expression satisfaite, mais sans l’excès de sa jeune collègue. Quant à Igor, il n’avait toujours pas bougé du coin de la porte. Je cherchai Sylvain des yeux. Il était resté près du Chalcroc et le fixai, le visage indéchiffrable. Je sentis la tension qui se dégageait de lui. Je me mordillai la lèvre inférieure, pensive. Le professeur Laurent posa une main sur mon épaule.


    — Puis-je vous proposer une visite complète de nos locaux ? suggéra-t-il. Il y a bien plus à voir que l’antre de Mona, même si c’est notre centre d’intérêt à tous en ce moment, à cause de ce fameux loup-garou…


    J’acquiesçai. Il m’entraîna vers la porte.


    — Vous nous accompagnez, capitaine ? lança-t-il par-dessus son épaule.


    Sylvain parut sortir d’un mauvais rêve et contourna la table pour nous rejoindre. Je ne pouvais que le comprendre. J’avais eu l’occasion d’affronter des Chalcrocs, moi aussi. Avec ma mère, quand j’étais plus jeune. Certains détails de la vidéo n’avaient pas échappé à mon œil, transformé en œil d’aigle pour l’occasion. J’avais vu que c’était lui qui avait tiré. Et j’avais aussi noté que le cadavre à moitié dévoré portait un uniforme. Un homme sous les ordres du capitaine Levif ? Oui, à coup sûr.


    Je me retrouvai à nouveau dans le couloir blanc à moquette verte où, imitant le professeur, je me débarrassai de mes blouse, charlotte et lunettes de protection. Sylvain ferma la porte derrière nous, le visage à nouveau calme et serein, comme si rien ne s’était passé.


    — Allons-y ! Allons-y ! chantonna le professeur.


    Il m’entraîna à sa suite et nous passâmes devant plusieurs portes closes, toutes en bois massif.


    — Ici, m’indiqua-t-il, ce sont les laboratoires d’Isabelle, et ce bureau sera le vôtre, Lou. L’atelier d’Arthur est tout au bout du couloir.


    — Et le bureau du capitaine Levif ? m’enquis-je, en essayant de ne pas avoir l’air trop intéressée.


    — Les bureaux des agents de la D.C.R.I. ne sont pas à cet étage. Nous n’y allons que si nous avons besoin de voir quelqu’un très précisément, mais en général, nous préférons passer un petit coup de téléphone au capitaine Levif, qui descend nous voir très vite.


    Bon, dommage…


    — On n’a pas de Miss Moneypenny ? demandai-je encore, un peu déçue.


    — Ce sera vous, Miss Moneypenny, me rappela Sylvain avec un sourire réjoui.


    — C’est vrai ? m’exclamai-je, soudain ravie. Et vous me ferez des propositions indécentes à chaque fois que vous viendrez me voir, agent 00Sylvain ?


    Il leva les yeux au ciel. Le professeur s’arrêta devant une porte à cadre en bois vernis. Il tira une clé plate de sa poche.


    — Nous voilà chez moi, m’annonça-t-il fièrement.


    — Oh ! m’étonnai-je. Vous vivez ici ?


    Il me dévisagea avec des yeux ahuris. Décidément, jouer les cruches m’amusait plus que je l’aurais imaginé.


    — Je voulais dire qu’il s’agit de mon bureau, précisa-t-il en nous ouvrant la porte.


    — Elle avait très bien compris, intervint Sylvain. Ne vous donnez pas la peine de lui expliquer chaque fois qu’elle dit une bêtise.


    — Rabat-joie, bougonnai-je en pénétrant dans la pièce. ‘m’enlève tout mon plaisir…


    La lueur allègre dans les yeux verts du capitaine fit battre mon cœur un peu plus vite et un délicieux frisson parcourut ma colonne vertébrale. Être sous les ordres de cet homme-là allait beaucoup me plaire…


    La salle tenait davantage de la bibliothèque que du bureau. Les étagères croulaient sous les livres et la table disparaissait sous des piles de papiers dans un désordre innommable. Amusant. Le maître des lieux gambadait d’un livre à l’autre, très à son aise au milieu du fouillis apparent. Une présence discrète dans mon dos me hérissa les poils de la nuque. Je jetai un coup d’œil bref derrière moi. Igor venait de nous rejoindre. Il nous adressa un signe de tête, à Sylvain et moi. Le professeur me montrait des titres de livres dont je n’avais jamais entendu parler, traitant de sciences occultes, de légendes oubliées et de pratiques secrètes. Si je n’avais pas vu de mes propres yeux le cadavre du Chalcroc dans le laboratoire de Mona, je l’aurais pris pour un doux dingue. Je croisai le regard blasé de Sylvain. Ah ! De toute évidence, les livres ne parlaient guère à l’homme de terrain.


    — S’il vous plaît professeur, finit-il par dire, si nous continuions la visite ?


    — Ah oui ! s’exclama le scientifique. Vous avez raison, capitaine, bien sûr. Je vous en prie, sortons.


    Nous obtempérâmes de bon gré et il ferma soigneusement la porte derrière nous. Oui, au cas où quelqu’un voudrait lui voler ses précieux documents. Je retins à grand peine un immense sourire. Nous poursuivîmes donc notre petit tour des lieux. Igor nous suivait comme une ombre. Les laboratoires d’Isabelle étaient aussi nets et ordonnés que celui de Mona grouillait d’expériences en cours et l’atelier d’Arthur ressemblait en tout point au garage de mon père lorsque celui-ci bricolait ses vieilles radios, au détail près qu’ici, des écrans géants recouvraient les murs. Nous revînmes ensuite dans le grand hall.


    — Ce couloir est consacré à la détente, m’indiqua le professeur en désignant le couloir de gauche, avec la salle à manger et la salle de repos. Nous irons voir cela après. Pour le moment, venez.


    Il nous entraîna dans le couloir de droite. Nous arrivâmes devant une porte blindée. Je sentis Sylvain et Igor se raidir. D’instinct, je me mis sur mes gardes. Le professeur s’agita.


    — Ah, nous y voilà, marmonna-t-il. Ne soyez pas trop impressionnée par ce que vous allez voir là-dedans, Lou. Cela peut vous faire un choc, mais sachez que nous agissons toujours pour le mieux. Cette partie est sous la garde d’Igor.


    Il glissa la clé adéquate dans la serrure et la porte s’ouvrit avec un déclic. Igor passa devant moi sans dire un mot. Sylvain s’approcha de moi dans un geste protecteur typique du mâle dominant. Mmm… J’aimais bien ça. Un grand atelier qui ressemblait à un entrepôt de stockage apparut derrière la porte. Je m’y engageai à la suite d’Igor, Sylvain et le professeur Laurent sur mes talons, tout en m’interrogeant sur leur nervosité soudaine. Que pouvait-il bien y avoir ici ? Sur le côté droit, des cellules vides, très semblables aux cellules de garde-à-vue dans les commissariats, sentaient la poussière. Elles auraient eu besoin d’un bon coup de balai !


    La vitre de la dernière cellule était hermétiquement fermée. Je jetai un coup d’œil curieux à l’intérieur. Un homme se tenait là, prostré. Nu. Mon sang se glaça dans mes veines et mes yeux s’agrandirent d’horreur. Mon cerveau lui-même se paralysa l’espace d’une seconde. Un Daïerwolf. Aucune erreur possible. Comme si je l’avais appelé, l’homme releva la tête et nos regards se croisèrent. La stupéfaction se peignit sur ses traits, mais il se ressaisit brutalement. Il se redressa d’un coup et se jeta contre la vitre avec un rugissement de lion. Je poussai un cri et reculai. Sylvain me rattrapa au moment où je trébuchais.


    — Il n’y a rien à craindre, me rassura-t-il. Le verre ne cèdera pas.


    Je ne l’écoutai pas, haletante. Si les humains n’avaient entendu qu’un cri de bête, moi, j’avais compris aussi clairement que si le Daïerwolf m’avait parlé.


    Sauve-toi ! hurlait-il. Fuis, Daïerwolf !


    Je m’efforçai au calme. Les battements furieux de mon cœur résonnaient comme des tambours à mes oreilles. L’homme dans la cellule ne bougeait plus. Accroupi sur le sol, le front contre la vitre, il m’observait. Il avait compris que je n’étais pas en danger. Je sentis le tiraillement de l’inconscient collectif sur ma propre conscience. Le Daïerwolf m’appelait. Je m’ouvris à ses pensées.


    Dame Panthère, me salua-t-il.


    Je plissai un peu les yeux. Par-dessus son image d’homme, je distinguai la silhouette d’un ours. Sa forme animale fétiche.


    Maître Ours, répondis-je.


    Il ne bougea pas un sourcil.


    Aidez-moi, me supplia-t-il. Il y a un Chalcroc pas loin d’ici. Je le pourchassais quand ces humains me sont tombés sur le poil. Il faut absolument lui mettre la main dessus avant qu’il ne fasse des victimes.


    Le Chalcroc est mort, le tranquillisai-je. J’ai vu sa dépouille, avant d’arriver ici.


    Mort ?


    Je le sentis s’apaiser.


    Merci Seigneur, soupira-t-il. Je n’ai plus qu’à trouver un moyen de sortir, alors.


    Je vais vous aider. Comment ouvre-t-on cette porte ?


    Elle est contrôlée par le panneau de commande de la pièce du fond. Si j’en crois ce que j’ai entendu, ce sont les manettes les plus à droite qui ouvrent ma cellule. Ils ne savent pas que vous êtes comme moi ?


    Je ne pense pas…


    La totalité de notre échange n’avait pas duré plus d’une seconde. Le souffle toujours court, je levai les yeux vers Sylvain qui me tenait fermement contre lui. Oh ! Je ne m’étais pas rendu compte à quel point c’était agréable ! Je battis des paupières d’un air effaré.


    — Ça va, Lou ? s’inquiéta mon beau capitaine.


    — Euh… Oui, je crois, balbutiai-je. J’ai eu très peur, je suis désolée…


    Il s’assura que je tenais bien sur mes pieds avant de me lâcher.


    — Pourquoi… ? bredouillai-je sans quitter le Daïerwolf des yeux. Je veux dire : qu’est-ce que… Pourquoi cet homme est-il là ?


    — Nous avons de bonnes raisons de penser qu’il est loup-garou lui aussi, voire pire, m’expliqua le professeur Laurent, pas plus rassuré que moi. Il n’y a qu’à voir la façon dont il vient d’essayer de défoncer la vitre, cette sauvagerie…


    — Et pourquoi est-il tout nu ?


    Bien entendu, je connaissais pertinemment la réponse à cette question, mais il aurait été étrange que je ne la pose pas. Les hommes haussèrent les épaules avec un bel ensemble.


    — Aucune idée, répondit Sylvain. Il était nu lorsque nous l’avons débusqué et il n’a jamais voulu enfiler les habits que nous lui avons donnés.


    Je distinguai en effet un petit tas de lambeaux derrière le maître Ours. Je fronçai les sourcils. Pourquoi se comportait-il comme une bête ? Cela devait répondre à un plan, mais je ne voyais pas lequel.


    Ils m’ont drogué pour m’amener ici, souffla la voix de mon semblable en réponse à la question qu’il avait devinée. Je ne voulais blesser aucun humain, alors je me suis laissé faire, mais la drogue a eu des effets secondaires que je n’avais pas imaginés. Je suis devenu aussi sauvage que mon animal fétiche.


    Il avait l’air navré. J’eus de la peine pour lui. Le pauvre. Voilà une situation que je ne souhaitais à aucun Daïerwolf. Un doute m’effleura. Se pouvait-il que les remous de l’inconscient collectif aient été provoqués par cette situation ? Peu probable. Le maître Ours n’avait a priori pas l’intention de faire une démonstration de ses petits talents devant les humains, donc la race n’était pas menacée par ce biais. Il fallait chercher ailleurs. Toutefois, cela ne m’empêchait pas d’aider mon semblable, puisque j’étais là !


    — Ne restons pas ici, gronda Igor en prenant la parole pour la première fois. Je n’aime pas la façon dont cet animal lorgne la petite nouvelle. Il ne manquerait plus qu’il trouve la femelle à son goût…


    Quel rustre ! Bon, d’un certain côté, il était plus proche de la vérité que tous les autres réunis. Il nous emmena dans la pièce du fond où le Daïerwolf m’avait signalé la présence du panneau de contrôle. Bingo. Un énorme bloc de plastique noir, sur lequel étincelaient boutons et manettes, se dressait au fond de la salle. Je fronçai le nez.


    — Ça sent le fauve chez vous, notai-je. C’est sûr, nous sommes dans un bureau d’homme…


    — Vous vous êtes vite remise de vos émotions, ironisa Sylvain en allant tout de même ouvrir la fenêtre en grand.


    — Je suis totalement rassurée par la présence du plus valeureux des capitaines de la D.C.R.I., répliquai-je sur le même ton. Le capitaine Levif, le bien nommé…


    Il fit la moue. Miaou ! Encore plus sexy que d’habitude ! Dehors, le soleil se couchait sur les toits parisiens. Il devait être tard. Je tendis mon esprit vers l’inconscient collectif, à la recherche d’une autre présence.


    Cam’ ? appelai-je.


    La réponse me parvint presque aussitôt. Il devait être sur le qui-vive depuis mon départ du Palace.


    Présent ! Alors, c’est comment les services secrets ?


    Plutôt marrant, mais il était temps qu’on vienne jeter un œil. Sans compter le cadavre de Chalcroc sur une table d’autopsie, on a un maître Ours bien vivant enfermé ici.


    Quoi ? s’étrangla mon ami. Et… Et ils savent ce qu’il est ?


    Non. Ils pensent qu’il est un loup-garou, comme le Chalcroc mort.


    Tu peux le faire sortir ?


    Je crois que oui. Le maître Ours m’a expliqué comment on ouvrait sa cage.


    Tu as besoin de moi ?


    Je ne pense pas, mais reste près de moi quand même, d’accord ?


    Comme si j’allais te lâcher !


    Je me détendis un peu et réduisis la part de mon esprit connectée à l’inconscient collectif pour ne garder qu’une faible liaison avec Camille.


    Lou ?


    Oui ?


    Fais bien attention, j’ai un mauvais pressentiment.


    Je me crispai et ne répondis pas. Moi aussi je l’avais, ce mauvais pressentiment. Comment ne pas l’avoir ? Un de nos semblables était enfermé dans une cage par des humains !


    Je me rapprochai négligemment du professeur Laurent. Encore un peu sous le choc de la démonstration de force du maître Ours, il se tordait les mains avec nervosité et n’aperçut pas le geste vif de ma queue de panthère au ras du sol.


    — Ça va ? m’enquis-je avec gentillesse. Vous voulez faire une petite pause ?


    — Non non, me répondit-il. Je vais bien. Je… Je vous explique comment fonctionne la machine ? Bon, regardez…


    Il fit deux pas vers le panneau de commande et se prit les pieds dans un fil électrique venu de nulle part. Il chancela et tenta de se rattraper avec de grands mouvements de bras, mais sa manche agrippa l’un des leviers du panneau et l’enclencha. Le levier le plus à droite. Igor poussa un affreux juron. Je me précipitai au secours du professeur quand un bip résonna et une lumière verte se mit clignoter au-dessus du levier. Et voilà le travail !


    — Non ! hurla Igor.


    Trop tard. L’exclamation de joie de mon ami Daïerwolf se répercuta dans le couloir. Il surgit de sa prison et se précipita vers nous. Je gémis de terreur, me laissai glisser au sol et cachai ma tête dans mes bras. Igor tenta de l’attraper mais le maître Ours l’écarta de son chemin comme s’il avait été en papier. L’humain alla heurter le mur. Le Daïerwolf bondit par-dessus le professeur et moi, et alla se percher sur l’appui de fenêtre. Il se retourna vers nous et me regarda intensément pendant une fraction de seconde.


    À charge de revanche, Dame Panthère !


    Sylvain avait tiré son arme et la braqua sur lui mais il n’eut guère le temps d’en faire plus. Le Daïerwolf se jeta par la fenêtre. Le capitaine poussa un cri étranglé et gagna l’ouverture en trois enjambées. Il regarda en bas. Je me hâtai de le rejoindre, mais glissai un coup d’œil discret vers le haut. Un gorille progressait à grands bonds vers le toit. Parfait.


    — Où est-il ? m’écriai-je en scrutant le trottoir. Il a disparu ?


    Sylvain m’attira à l’intérieur et ferma la fenêtre d’un geste brusque.


    — Ne prenez pas de tels risques, me somma-t-il. Restez en arrière.


    — À vos ordres.


    Je reculai donc tandis que le capitaine donnait des instructions dans sa radio. Igor se redressait lentement en se frottant la nuque. Je revins auprès du professeur et l’aidai à se relever. Sylvain pestait comme un beau diable.


    — Ce n’est pas si grave, si ? demandai-je en levant sur eux des yeux d’une grande pureté. Ce n’est pas la pleine lune, le loup-garou ne devrait pas…


    — C’est une catastrophe, gémit le professeur appuyé sur moi. Une catastrophe. Ah, misère ! Et tout est de ma faute… Capitaine, je suis tellement navré…


    — Vous n’y êtes pas pour grand-chose, Professeur, coupa Sylvain d’un ton sec. Il faut le rattraper. Et vite.


    Le rattraper ? Alors là, bon courage mon bonhomme !


    Ils avaient peut-être eu de la chance au premier coup en profitant de l’inattention d’un Daïerwolf préoccupé par un Chalcroc, mais maintenant, cela risquait d’être un peu moins évident.


    — En même temps, signalai-je, tant qu’il ne dévore personne, tout va bien, non ?


    Le capitaine me lança un regard qui me glaça le sang jusqu’au plus profond de mon être.


    — La créature qui vient de s’échapper, articula-t-il avec soin, a tué plus d’une vingtaine de personnes avant que nous réussissions à l’arrêter. Et la pleine lune n’avait rien à voir avec ça.


    

  


  



  
    4.


    Une nuit aux services secrets


    


    La sirène de confinement hurlait dans les couloirs. Le professeur et moi suivîmes Igor au pas de course jusqu’au bureau-bibliothèque. Je ruminais la méchante impression d’avoir loupé quelque chose quelque part. Sylvain était parti retrouver l’équipe de recherche qui bouclait le bâtiment, mais je savais d’ores et déjà que ces mesures ne serviraient à rien. Le Daïerwolf s’était envolé. Les autres membres de l’équipe nous avaient précédés dans le bureau du professeur Laurent. Tassée dans un fauteuil au fond de la pièce, les bras serrés autour des genoux, Mona semblait particulièrement anxieuse. En temps normal, je me serais sûrement inquiétée de son état, mais là, mes propres préoccupations accaparaient toute ma masse de cerveau disponible. Igor ferma la porte de bois massif à double tour derrière nous et se planta devant, bras croisés, la mine sombre. Mon ouïe capta des bruits de course dans le couloir. À entendre les cliquetis, les hommes devaient être armés jusqu’aux dents. Nom d’un chat, ils en avaient peur, de mon semblable ! S’il avait réellement tué vingt personnes, je ne pouvais que les comprendre…


    — La Bête s’est échappée, c’est ça ? demanda Arthur, inquiet.


    — Oui, marmonna le professeur en se laissant tomber dans un fauteuil. Hélas, oui…


    — Avec tout le mal qu’on s’était donné pour l’attraper, c’est bien dommage, soupira le jeune informaticien. Les militaires vont le coincer ?


    Sa question resta en suspens. J’avais tiqué sur l’avant-dernière phrase.


    — Euh… Pardon, tentai-je, est-ce que vous pourriez m’expliquer de quoi on parle exactement ? Je veux bien faire partie de l’équipe, mais il va falloir me donner des informations. Le rôle de la potiche qui fait des beaux sourires, je le jouais déjà à l’hôtel mais c’était plus marrant là-bas.


    — Oui, c’est vrai, acquiesça Isabelle. Désolés, Lou, nous avons tous l’esprit un peu ailleurs. D’abord, sache que Mona s’inquiète parce qu’on a refusé d’emmener le cadavre du loup-garou avec nous, dans ce bureau qui nous sert de refuge en cas d’attaque du bâtiment.


    — Vous ne comprenez pas ! bredouilla la principale concernée. Imaginez que la Bête tombe dessus et qu’elle le dévore ? Je ne pourrai jamais me remettre qu’un truc aussi dingue nous échappe comme ça !


    J’ouvris des yeux comme des verres à dent. Ils n’avaient pas l’air de plaisanter. Pourtant, les humains qui arrivaient à me surprendre à ce point se comptaient sur les doigts d’une main !


    — Cette information capitale étant divulguée, poursuivit Isabelle d’un ton égal, passons au sujet qui nous intéresse. Voilà quelques mois, une demande d’aide nous est parvenue depuis le central de police de Paris. Une série de meurtres agitait les beaux quartiers. Les responsables en haut lieu ont décidé de faire appel à nous car les autopsies affirmaient toutes la même chose : les meurtres étaient commis par des animaux.


    Elle laissa passer un silence pour que j’assimile ses paroles, mais c’était inutile. J’avais déjà tout intégré. Je me retins de bondir sur elle pour la secouer.


    — Quel genre d’animaux ? m’enquis-je d’une voix plus faible que je l’aurais voulu.


    — Tous différents, répondit-elle en haussant les épaules. Ils ont relevé des traces de crocs de loup, de lion, de crocodile, des marques de griffes d’ours…


    — Il y a même une femme qui a été tuée par un vélociraptor ! ajouta Arthur. Tu sais ? Le dinosaure…


    Oui, je savais, merci. Un vélociraptor ? Ce dinosaure carnivore avait la corpulence d’un homme ? Un très gros spécimen alors…


    — C’est là qu’ils se sont dit que ça ne pouvait pas être vrai ? marmonnai-je.


    — À peu près, oui, acquiesça Isabelle avec un léger sourire. Ils ont écarté l’hypothèse du zoo des assassins à cette période et concentré leurs efforts sur des génies du crime qui aimaient les mises en scène et disposaient de moyens importants. Nous avons été appelés peu après.


    — J’ai vite découvert que le sang sur les scènes de crime appartenait plus ou moins au même individu, enchaîna Mona. C’est-à-dire que c’était toujours le sang d’un animal différent, mais j’ai remarqué que certains gènes revenaient tout le temps. J’ai donc émis l’hypothèse que nous avions affaire à une bête qui se transformait en tout ce qu’elle voulait. J’aurais bien fait des expériences sur le type qu’ils ont attrapé, mais comme notre déontologie ne permet pas les tests sur les hommes, ils me l’ont interdit. Pourtant, je suis persuadée que c’est lui, la Bête.


    — Totalement flippant… bougonna Arthur en secouant la tête.


    — Et le… la bête mangeait ses victimes ? voulus-je savoir.


    — Parfois oui, parfois non, reprit Isabelle. Je crois qu’elle tuait plus par plaisir que par faim. Manger était plutôt un luxe qu’elle s’offrait de temps en temps.


    Ce qu’ils me disaient me déplaisait de plus en plus. Ma mère m’avait raconté les anciennes légendes sur des Daïerwolfs qui utilisaient leur incroyable intellect pour semer la terreur parmi la population et assouvir leur soif de sang. Ces Daïerwolfs qui se croyaient supérieurs à l’espèce humaine, sans se rendre compte que notre espèce courait à sa perte si elle ne se reproduisait pas avec les humains. Je pensais que ces histoires relevaient du mythe. Il fallait être vraiment idiot pour ne pas comprendre le bien-fondé de notre discrétion ! Or, par définition, un Daïerwolf n’était pas idiot. En théorie. Peut-être allais-je devoir réviser mes positions sur ce dernier point, ce soir…


    — Quoiqu’il en soit, nous avons monté un traquenard pour attraper cette bête mutante, poursuivit Isabelle. Et ce que nous avons attrapé, c’est ce monstre qui s’est échappé.


    — Quel rapport avec le loup-garou de Mona ? m’étonnai-je en me rappelant les paroles du Daïerwolf.


    — Aucune idée. À première vue, les deux affaires n’ont rien à voir. Les lieux où ils ont sévi ne sont pas les mêmes, ils ne semblaient pas avoir de contact avant, leurs agendas ne concordent pas… Mais deux hommes qui se transforment en bêtes sanguinaires à quinze jours d’intervalle, c’est troublant.


    Troublant ? Charitable euphémisme.


    — Même dans l’hypothèse très probable où ils auraient été… créés par la même personne, je ne crois pas que ces deux hommes se soient jamais rencontrés, intervint le professeur en relevant la tête de ses mains. Le loup-garou a été abattu la semaine dernière. La Bête avait été capturée et ramenée au Centre une dizaine de jours plus tôt.


    Quoi ? Mais alors Maître Ours ne pourchassait pas du tout le Chalcroc ! Il avait dû sentir son odeur quand son cadavre avait été apporté dans les bureaux. Le malaise qui m’avait envahie un instant plus tôt se confirmait. Même si je répugnais à l’admettre, je devais bien me rendre à l’évidence. Moi, Lou, j’avais été manipulée comme une débutante. Par un Daïerwolf. Et je ne m’étais méfiée à aucun moment, toute persuadée que mes semblables partageaient forcément les valeurs de l’inconscient collectif. Je ne pouvais pas le croire. En une seule soirée, mon monde s’effondrait.


    Je fermai les yeux pour tenter de reprendre mes esprits. Je devais tout d’abord accepter l’idée que je m’étais fait avoir. Le reste serait plus simple après. Et avant tout, prévenir Camille. Avec toute cette agitation, la liaison entre nous s’était rompue d’elle-même.


    Cam’ ?


    Sa présence discrète réapparut aussitôt.


    Regarde, ordonnai-je.


    J’ouvris en grand mon esprit et déversai dans l’inconscient collectif la totalité de ce que je venais de vivre, images, sons, odeurs, sensations.


    Un court silence suivit.


    Tu n’y es pour rien, Lou, murmura-t-il enfin. Moi aussi je me serais fait avoir. La preuve, c’est moi qui t’ai dit de le libérer.


    Je ne répondis pas. Je savais qu’il mentait. Personne ne pouvait embobiner Camille. S’il avait été à ma place et vu ce que j’avais vu, il ne s’y serait pas trompé. D’ailleurs, le maître Ours devait le savoir car il s’était bien gardé de parler lorsque Camille s’était signalé dans l’inconscient collectif. Donc en plus, il me considérait – à juste titre – comme une gamine facile à manipuler. La rage se mit à bouillir dans mes veines. J’allais rattraper ce type et le transformer en descente de lit !


    On le rattrapera tous les deux, rectifia mon ami. Ne t’inquiète pas. Le temps de monter un plan qui tienne la route et on lui fera regretter sa petite cage…


    Sa présence s’estompa. Visiblement, il faisait autre chose en même temps. Bien. Je me calmai un peu.


    — Lou ? s’inquiéta Mona.


    — Oui, une minute, marmonnai-je. Dites-moi juste comment vous avez réussi à l’attraper, cette fameuse Bête.


    Ils se concertèrent du regard. Le professeur fit un petit geste de la main pour leur indiquer de continuer.


    — De toute façon, soupira-t-il, nous sommes coincés ici jusqu’à ce que les militaires décident que le danger est écarté…


    Je me gardai de rétorquer que le danger s’était envolé sous la forme d’un gros vautour et que nous ne risquions déjà plus rien quand nous étions entrés dans la bibliothèque.


    — Pour faire simple, exposa Isabelle, Mona a concocté une sorte de somnifère ultra puissant…


    — Dérivé d’anesthésique pour cheval, souffla la biologiste.


    —… que Igor a stocké dans des micro-seringues fabriquées par ses soins, télécommandées par un système mis au point par Arthur.


    — Une pure merveille, commenta le jeune homme au passage.


    — J’ai mis au point les trajectoires que les seringues devaient suivre, continuait la physicienne. Tout cela a été installé par les hommes du capitaine Levif en suivant les instructions du professeur.


    — Installé où ? demandai-je encore, l’esprit grand ouvert, en mode éponge.


    — Dans la maison de la prochaine victime supposée.


    J’en restai ahurie. Non seulement j’avais ruiné un travail d’équipe impressionnant, mais en plus…


    — Vous saviez où la Bête allait frapper ?


    — Nous avions de fortes présomptions. Nous avions équipé plusieurs endroits. Et cela a fonctionné.


    — Qui a déterminé le nom des victimes potentielles ?


    — Moi, répondit une voix grave dans mon dos. Je n’étais pas très sûr du mode opératoire de notre cible, mais j’avais fini par comprendre l’essentiel.


    Je me retournai. Sylvain était entré dans la pièce, l’air sombre. Cet homme, cet humain, avait réussi à lire le comportement d’un Daïerwolf ? Nom d’un chat ! Je l’avais grandement sous-estimé !


    — La Bête a quitté le bâtiment, nous informa-t-il d’une voix fatiguée. Je vous avoue que j’ignore ce que je dois en penser. Si on m’avait demandé, j’aurais dit qu’elle essaierait de tuer le plus grand nombre d’entre nous avant de s’enfuir, mais elle n’en a rien fait. Alors je ne sais pas.


    Il s’assit dans le fauteuil près du mien. Le pli soucieux de son front se creusait plus que jamais. Dans toute autre situation, je l’aurais volontiers pris dans mes bras pour le réconforter, mais là, non seulement il ne semblait pas d’humeur à se laisser câliner, mais en plus, je ne me sentais pas vraiment digne de ces gens-là.


    — On peut rentrer chez nous, alors ? demandai-je, désireuse de me retrouver seule pour me lancer à la poursuite du maître Ours.


    — Je préfèrerais que vous restiez tous ici pour la nuit. Nous vous protègerons.


    J’esquissai une moue peu convaincue.


    — Si on reste ici, objectai-je, la Bête risque de revenir aussi soudainement qu’elle est partie et nous serons à sa portée pour qu’elle nous tue, tous en même temps. Sans vouloir vous blesser, vos pièges et vos caméras n’ont pas l’air de beaucoup l’effrayer. Alors que si nous rentrons chacun chez nous, elle aura nettement plus de boulot pour nous retrouver.


    Plaidoyer de choc ! Sylvain me lança un regard noir.


    — Vous restez ici et c’est tout.


    Les autres acquiescèrent frileusement. Je me renfrognai et me forçai à retrouver ma sérénité. Ruminer des pensées amères n’aurait servi qu’à me rendre plus impulsive et donc plus faible, mais à la première occasion, je laisserais libre cours à ma colère. Le maître Ours ne perdait rien pour attendre !


    


    Mes arguments durent tout de même faire mouche, car chacun d’entre nous fut conduit à un endroit différent pour passer la nuit sous bonne garde. Sylvain resta auprès de moi. Cela me plaisait bien, mais je n’avais pas le cœur à l’apprécier vraiment. Il m’avait amenée dans une pièce du sixième étage qui ressemblait à s’y méprendre à un salon. Au milieu des bureaux, cela m’apparaissait curieusement décalé. Un dîner frugal y était servi, composé d’une salade de crudités et d’une compote. J’engloutis ma part sans protester, mais pour une Daïerwolf en pleine forme comme moi, ce genre de plats représentait à peine une entrée. Enfin, je pouvais difficilement réclamer une volaille...


    Un homme en costume noir vint nous apporter des couvertures, et je m’appropriai le canapé, murée dans une sorte de silence gêné. Je n’appréciais guère le fait d’être enfermée ici, mais Sylvain ne pouvait pas deviner pourquoi et je ne pouvais pas le lui expliquer. Il s’installa dans le fauteuil d’en face et m’observa me battre avec les coussins en lui tournant consciencieusement le dos.


    — Vous ne m’avez pas demandé comment la Bête choisissait ses victimes, me dit-il finalement. Cela ne vous intéresse pas ?


    Bien sûr que si, cela m’intéressait ! Et comment ! Mais je craignais que la réponse ne me contrarie encore plus que la curiosité ne me dévorait. Enfin, puisqu’il en parlait…


    — Dites toujours, marmonnai-je.


    — Disons que nous ne comptons pas les cinq gendarmes et trois civils qu’il a tués pendant son interpellation, alors que le somnifère de Mona ne faisait pas encore effet, commença-t-il. Les victimes des animaux sauvages avaient toutes un point commun. Toutes étaient de très belles jeunes femmes. Environ vingt ans, blondes, joliment proportionnées, vivant seules.


    Mon cœur se serra un peu. Ce Daïerwolf agissait donc bien en suivant ses pulsions. Il aurait pu traquer des criminels ou tuer pour des convictions politiques. Mais non. Il se comportait comme un adolescent à la libido exacerbée, version ours. Quelle désillusion…


    — J’ai remarqué que les femmes agressées vivaient toutes entre la rue du Châtelet et le boulevard de Sébastopol, continua Sylvain sans se préoccuper de savoir si j’écoutais ou non. J’en ai conclu que c’était là son terrain de chasse. Je suis parti de l’hypothèse qu’il les repérait dans la rue et qu’il décidait à ce moment qu’elles seraient ses prochaines proies. Comme un délinquant sexuel. Par contre, j’ignore comment il découvrait leur adresse, ainsi que la façon dont il savait où les trouver seules et sans défense.


    — Le flair.


    J’avais répondu sans réfléchir.


    — Le flair ? répéta-t-il, déboussolé.


    — Oui.


    Je me tournai vers lui et plongeai mes yeux dans les siens.


    — S’il peut vraiment se changer en animal comme vous le pensez, il n’y a pas de raison pour que ses sens restent ceux d’un humain lambda. Prenez un chien par exemple. Il pourrait vous suivre à la trace sur des kilomètres et des kilomètres. Je ne connais pas très bien la limite de l’odorat d’un vélociraptor, mais je suis prête à gager que même ce genre de dinosaure est meilleur chasseur que vous.


    — Je n’y avais pas pensé, avoua le capitaine en caressant pensivement son menton. Cela expliquerait bien des choses, en effet.


    Son regard se perdit dans le vague. Bien, tant qu’il réfléchissait, je devais prévenir ma mère. Je tendis une fois de plus mon esprit vers l’inconscient collectif et y cherchai l’empreinte familière de ma mère.


    Maman ?


    La réponse ne tarda pas.


    Ah ! Ma chérie ! Comment s’est passé ton rendez-vous avec ton prétendant ?


    Je décidai d’ignorer ce dernier mot.


    J’ai accepté sa proposition alors il m’a emmenée au siège de l’anti-terrorisme. Maman, j’ai fait une bêtise terrible. Les agents avaient réussi à capturer un Daïerwolf complètement détraqué qui a tué des tas de femmes humaines et je… Je l’ai libéré… Il s’est enfui à cause de moi, maman. Maintenant, il court en liberté dans Paris.


    Ma mère ne marqua même pas une seconde de surprise.


    Tu sais où le retrouver ?


    D’après le capitaine qui l’avait capturé, son terrain de chasse se situait entre la rue du Châtelet et le boulevard de Sébastopol.


    Je vois. Donc il est inutile d’aller le chercher là, n’est-ce pas ?


    Oui. Il doit se douter que je sais tout maintenant, il va sûrement essayer de fuir Paris.


    Un soupir.


    Où es-tu, Lou chérie ?


    Toujours à la tour des services secrets. Ils m’ont interdit de rentrer chez moi ce soir.


    Dans un sens, ils ont eu raison. Si jamais ce dégénéré attaque, mieux vaut que tu sois entourée de plein de… gens.


    Je me figeai, sidérée. Je n’avais pas pensé à cela. Oui, si le Daïerwolf voulait juste du sang, me cacher au milieu d’humains dont il viendrait facilement à bout pouvait me protéger. Sans même avoir besoin de me battre. Bon, pas très délicat pour les humains en question, je l’admettais, mais très fin, très raisonnable. Très Daïerwolf.


    Toutefois, tempéra-t-elle, il est de ton devoir de retrouver ce triste individu, avant qu’il ne réitère ses exploits. Pas seulement parce que tu es responsable de son évasion, car celle-ci est probablement une excellente chose, mais aussi parce que tu es une Daïerwolf.


    Je cillai à nouveau en réalisant la portée de ses paroles. Oui. Elle avait raison. Certes, la tâche d’éliminer nos membres déviants nous incombait, tout comme débarrasser le monde des Chalcrocs, mais nous ne devions pas laisser nos semblables entre les griffes des humains (même si ces derniers n’avaient pas plus de griffes que les lombrics). Qui sait ce qu’ils auraient pu découvrir ? Alors… Je n’avais pas si mal agi que ça en le libérant ?


    Je ne peux pas sortir d’ici pour le moment, maman.


    Et alors ? Depuis quand as-tu besoin de sortir pour mener une traque ? Où est ton cerveau ?


    Je réalisai soudain que ma mère n’avait posé aucune question d’ordre pratique. Oh bon sang… Elle savait déjà tout !


    Cam’ a dit qu’il réfléchissait à un plan pour le retrouver, murmurai-je.


    À la bonne heure ! Si tu ne peux pas bouger, repose-toi pour le moment. Les choses seront plus musclées dès que nous l’aurons localisé, ce maître Ours.


    Ben voyons. À aucun moment, je n’avais évoqué la forme fétiche du Daïerwolf. Camille avait donc bien commencé à sonner le rappel chez nous.


    Tu m’aideras, maman ?


    Bien sûr, ma chérie. En attendant, profite bien de tes quelques heures en compagnie de ton bel humain, d’accord ?


    Hein ? Mais… Maman…


    Bonne nuit ma chérie ! gloussa-t-elle. Tu me raconteras, je compte sur toi !


    Sa présence disparut de l’inconscient collectif avant que je n’aie le temps de répliquer. Je fis la moue. Peut-être avais-je là un début de réflexion à mener sur les raisons de mon célibat prolongé, mais je n’avais pas envie de creuser cela ce soir. Je me roulai en boule comme un chat sur mon canapé. Une lumière traversa soudain mon esprit. Un détail de toute cette conversation venait de me sauter aux yeux. Je me retournai une dernière fois vers l’homme qui avait regagné son fauteuil.


    — Capitaine, vous restez avec moi parce que vous pensez que je suis la prochaine cible de la Bête, n’est-ce pas ?


    — En effet, acquiesça Sylvain sans même chercher à le nier.


    — Vous trouvez donc que je suis une très jolie femme ?


    — Vous avez vingt ans, vous êtes blonde.


    — Je n’habite pas au bon endroit.


    — Non, mais il vous a vue. J’imagine que la façon dont il vous a regardée ne vous a pas échappée.


    Ah. Il avait remarqué ça. Il l’interprétait de travers, mais il l’avait remarqué. Le tourment que cela semblait provoquer chez lui me toucha et mon cœur s’allégea. Je décidai de lui changer les idées.


    — Et joliment proportionnée ? réclamai-je. Vous avez oublié de dire joliment proportionnée ! Vous me trouvez joliment proportionnée ?


    Il ne releva pas et resta stoïque, mais ses épaules se détendirent un peu. Oh ! Cela voulait sûrement dire oui ! Satisfaite, je rabattis la couverture sur moi, enfouis mon museau dans un coussin et m’endormis dans la seconde en espérant ne pas rêver de gros os à moelle. Je me mettais toujours à feuler, quand je rêvais d’os à moelle.


    


    Les rayons du soleil caressaient ma peau à travers la vitre. Le chant des oiseaux fit frémir une de mes oreilles. Immobile, je m’éveillais doucement. Les événements de la veille défilèrent dans ma tête. Bien. Je savais exactement où je me trouvais et pourquoi. J’entrouvris un œil. Debout près de la porte, Sylvain me contemplait, une expression étrange sur le visage. Étrange ? Mon cerveau se mit aussitôt en alerte et effectua un check-up complet de la situation :


    1 – Aux cernes qui ornaient les joues de l’humain, il avait veillé toute la nuit. En cas de bagarre, je le mettrais à terre d’un seul coup de poing.


    2 – Mon corps actuel semblait complètement humain. Pas de moustaches intempestives, de griffes qui dépassaient ou d’yeux aux pupilles verticales. Je ne m’étais donc pas trahie ainsi. Cependant, ma position un peu exotique, notamment ma jambe relevée contre le dossier du canapé, m’indiquait que j’avais dû gigoter pendant mon sommeil.


    3 – L’air ne recelait aucune agressivité. Ah ? Peut-être songeait-il à quelque chose de très différent pendant qu’il me regardait ?


    À moitié rassurée, j’ouvris les yeux. En une fraction de seconde, le visage du capitaine retrouva son austérité habituelle. Il se redressa un peu et attendit que je me réveille complètement. Oh ! Comme il était plein de charmantes attentions !


    — Bonjour Lou, me dit-il doucement pour ne pas me brusquer. Bien dormi ?


    Je me frottai les yeux et m’étirai comme un chat.


    — Oui, répondis-je en espérant que mes cheveux avaient conservé un semblant d’ordre et que je n’avais pas de marque d’oreiller sur la figure. Et vous ? Vous n’êtes pas resté debout près de cette porte toute la nuit quand même ?


    — Non, je viens juste de rentrer en fait. J’ai passé la nuit dehors, avec mes hommes.


    Hum… Je comprenais mieux sa mine de revenant.


    — Un café ? proposa-t-il gentiment.


    Arf. Décidément, certaines choses ne rentraient pas !


    — Non merci. Et pas de thé non plus.


    Il me regarda, un peu surpris.


    — Ne me dites pas que vous craignez toujours que je vous empoisonne au GHB ? plaisanta-t-il.


    Malgré son ton léger, je sentis l’inquiétude percer dans ses propos. Je souris pour le rassurer.


    — J’aimerais bien que vous tentiez de me faire boire ce genre de choses, mon beau capitaine, rétorquai-je d’un air mutin, mais la raison n’est pas là. En fait, si vous me donnez du café dès le matin, je vais sauter partout jusqu’à midi.


    Il ne rougit même pas. Pfff…


    — Vous voulez quand même quelque chose ? s’enquit-il, imperturbable.


    — Un grand verre de lait. Et des fruits si vous en avez ici. Frais ou secs, peu importe.


    Je me voyais mal lui demander un morceau de viande crue de si bonne heure. Pourtant, j’avais les crocs ! Il sortit de la pièce. Je m’empressai de sortir de ma couverture et allai jeter un œil à mon reflet dans la vitre. Mes mèches rebelles partaient dans tous les sens et une grosse marque rose courait de mon oreille jusqu’à mon menton. Misère… Je me consolai en constatant qu’au moins, aucun filet de bave ne dégoulinait au coin de mes lèvres.


    Sylvain revint un peu plus tard avec mon verre de lait, une pomme et un paquet d’abricots secs. Mon héros ! Comme j’avais eu le temps de reprendre figure « humaine », je l’accueillis avec mon plus beau sourire. Je pris possession de mon petit déjeuner et croquai dans la pomme avec appétit, en me retenant juste au dernier moment d’exhiber des dents de cheval, ma denture préférée pour manger les pommes.


    Le capitaine se rassit dans son fauteuil et me désigna un gros dossier sur la table.


    — Je vous ai apporté du travail, m’informa-t-il.


    — Euh… Merci, bredouillai-je. Vous voulez que je vous aide à déterminer le lieu où nous avions le plus de chance de retrouver le D… La Bête ?


    Le mot avait failli m’échapper. Je me maudis en silence de baisser ma garde à ce point.


    — Non, d’autres hommes sont sur le coup. Nous ne savons même pas s’il a quitté la ville, alors nous ne pouvons pas nous permettre de perdre du temps à chercher un fantôme. Mais j’ai déployé mon réseau de surveillance sur son ancien terrain de chasse. Au premier mouvement suspect, nous l’attraperons.


    Ma mauvaise conscience revint aussitôt me hanter. Ils s’étaient tous donné tant de mal pour l’attraper…


    — Si vous le chopez, j’espère que vous le trouerez comme une passoire, bougonnai-je.


    Sylvain me jeta un coup d’œil désapprobateur.


    — Je préfèrerais l’avoir vivant, pour comprendre comment il a réussi à fomenter tous ces meurtres, m’informa-t-il.


    — Moi je m’en moque. Il a tué des tas de filles qui me ressemblaient et vous pensez que je suis la prochaine. J’espère vraiment que vous le trouerez comme une passoire. Et de préférence avant qu’il ne me trouve.


    Un sourire furtif éclaira le visage du capitaine et j’avalai mes abricots secs avec une bonne lampée de lait.


    — Voilà une requête tout à fait légitime, déclara-t-il, mais soyez tranquille. Cette fois, je ne le laisserai pas faire de victimes dans nos rangs. Quoiqu’il en soit, ce n’est pas de cela dont je voulais vous parler.


    Il secoua la tête comme pour chasser de mauvaises pensées et poussa le dossier vers moi. Je l’ouvris et le parcourus rapidement. Terrorisme. Bombe. Attentat. Charmant programme…


    — Je savais que les services secrets déjouaient les tentatives d’attaque sur notre territoire, observai-je, mais je pensais que votre section ne s’occupait que du surnaturel, mon capitaine.


    — Non, me détrompa-t-il. Ça, c’est le travail de l’équipe du professeur Laurent. Nous nous occupons des choses qui sont seulement… bizarres, en plus des affaires anti-terroristes courantes. C’est pour cela que vous serez toujours avec nous, comme ils vous l’ont dit hier. Pour faire le tri. S’il s’avère que nous avons vraiment affaire à du surnaturel, nous leur passerons la main. Lisez bien jusqu’au bout.


    Je lus donc plus sérieusement. Chaque fois que la police avait tenté une intervention contre les membres du groupuscule dont il était question, ceux-ci s’évaporaient mystérieusement. Je fronçai les sourcils.


    — Qu’entendent-ils par évaporation mystérieuse ? m’enquis-je.


    — Ils entendent exactement évaporation mystérieuse, répondit Sylvain. Leurs corps semblent partir en fumée dès qu’on les approche.


    En fumée ? Fichtre ! J’avais hâte de voir cela ! Le capitaine nota mon enthousiasme naissant.


    — Ce sont des terroristes, dit-il en me rappelant à l’ordre. Ils prévoient un attentat dans le métro au cours du mois prochain. Vous imaginez le nombre de morts qui nous attend si nous n’arrivons pas à les arrêter ?


    Cela me refroidit net. Oui, j’imaginais très bien.


    — Je vois, murmurai-je. Et prévenir la population ne fait pas partie des options possibles, n’est-ce pas ?


    — Les services secrets déjouent près d’un attentat par mois, dit l’homme d’un ton neutre. Si nous devions avertir les gens à chaque fois, ce serait la terreur. C’est le but des terroristes, comme leur nom l’indique, donc c’est exactement ce que nous devons éviter.


    Je restai bouche bée. Un par mois ? Je n’en avais jamais entendu parler ! Ni personne à ma connaissance, d’ailleurs.


    — Nous sommes beaucoup plus efficaces et bien mieux informés que le pense la majeure partie des Français… commenta Sylvain, toujours aussi paisible. Mais il vaut mieux que nos concitoyens l’ignorent, tout comme nos ennemis. Notre force réside souvent dans le fait que tous nous sous-estiment.


    Toujours abasourdie, je songeai à toutes les fois où j’avais pris le métro sans imaginer une seule seconde que je pouvais être en danger. Nom d’un chat ! Alors c’était ça, les hommes de l’ombre ? Ceux qui assuraient notre sécurité sans jamais recevoir aucune félicitation, aucune gratitude en échange ? Au final, ils se comportaient comme des Daïerwolfs. Se sentaient-ils parfois aussi seuls que nous ? La gorge serrée, je repris ma lecture.


    A priori, nos cibles disposaient d’un attirail impressionnant. Ils en laissaient la moitié derrière eux quand ils étaient retrouvés par les services de renseignement, mais ils parvenaient toujours à s’en sortir d’une façon énigmatique.


    — Ils ne doivent pas être très intelligents, pour se faire repérer aussi souvent, notai-je. Sept fois en deux mois, c’est quasiment une fois par semaine…


    Je vis aux lèvres pincées du capitaine que je l’avais blessé.


    — Comme je l’ai dit, rétorqua-t-il, nos services sont efficaces et très bien renseignés.


    — Oui, oui, pardon, m’excusai-je. Ce n’est pas ce que je voulais dire.


    — Le dossier a été transmis à mon service à cause de la façon dont ils disparaissent lorsque les agents arrivent sur place. Qu’en pensez-vous ?


    — Euh… Pas grand-chose. J’ai besoin de voir par moi-même pour comprendre, mais je peux d’ores et déjà formuler deux hypothèses.


    — Je vous écoute.


    J’esquissai un sourire de loup.


    — Hypothèse un : c’est vrai. Hypothèse deux : c’est faux.


    La lueur amusée désormais familière étincela une seconde dans les yeux verts de Sylvain.


    — Merci pour cette analyse brillante, Lou, dit-il pourtant avec le plus grand sérieux. J’y vois beaucoup plus clair maintenant.


    — De rien, mon capitaine !


    — Vous ne devriez pas m’appeler comme ça. Vous n’êtes pas militaire, vous faites partie du personnel civil.


    Je fis la moue.


    — Comment dois-je vous appeler alors ?


    — Juste capitaine.


    — ‘m’en fous, grommelai-je. Je vous appellerai comme je voudrais.


    — À votre guise. Je m’assurais juste que vous le sachiez.


    Je haussai les épaules et repris.


    — Souhaitez-vous entendre les implications soulevées par chacune de mes hypothèses ou préférez-vous continuer à parler de rhétorique ?


    L’intérêt remplaça l’amusement sur son visage.


    — Il y avait des implications ?


    — S’ils sont vraiment capables de disparaître en fumée, développai-je, alors ils seront très difficiles à attraper. Mais si nous arrivons à chaque fois à les faire déguerpir en panique, nous pourrons les retarder dans la préparation de leur attentat. Igor devra fabriquer une cage de verre totalement hermétique et nous trouverons bien un moyen de les y aspirer.


    Sylvain m’écoutait avec attention. Toute trace de plaisanterie avait disparu de ses traits. Il hocha la tête pour m’encourager à continuer.


    — S’ils n’en sont pas réellement capables, poursuivis-je, alors il faudra trouver de quelle façon ils arrivent à nous le faire croire. Les hommes qui ont été témoins de cette mystérieuse évaporation ont-ils fait des analyses de sang juste après ? Pour vérifier qu’ils n’avaient pas été drogués ?


    — Oui, acquiesça l’homme. Il n’y avait rien ni dans leur sang ni dans leurs urines, mais à moins que ces types puissent vraiment se changer en fumée, il est évident que nos hommes ont été drogués.


    Eh ! Je n’avais rien demandé, pour l’urine !


    — Donc s’ils utilisent un produit, réfléchis-je, c’est extrêmement volatil.


    — C’est ça. Il nous reste juste à le prouver et à trouver quoi. Aucun des produits connus ne provoque une hallucination collective de ce genre-là. C’est pour cela que l’affaire a atterri chez nous. Les gars qui bossaient dessus en premier avaient fini par se persuader que les terroristes utilisaient une sorte de magie noire…


    J’esquissai un sourire amusé.


    — Non, ça, ça me semble vraiment très peu probable.


    — Pourquoi ? s’étonna Sylvain.


    — Pour trois raisons. Un : quand ils sont délogés, ils n’emportent qu’une partie de leur matériel. S’ils avaient vraiment le pouvoir de partir en fumée en… en dématérialisant toutes leurs petites affaires, ils emmèneraient tout. Là, ils ne partent qu’avec ce qu’ils sont capables de tenir dans leurs bras. La fumée n’a pas de bras, donc je pense qu’ils restent solides. Deux : leur priorité est visiblement de sauver leur travail et d’échapper aux agents. Or, s’ils étaient faits de fumée, rien ne serait plus simple pour eux. Et rien ne les empêcherait de revenir chercher par la suite les choses qu’ils ont été obligés de laisser au premier voyage, même à votre nez et à votre barbe. Même si vous n’avez pas de barbe. Après tout, que risqueraient-ils ? Vous êtes d’accord ?


    — Logique, acquiesça-t-il les yeux dans le vague.


    — Dernier point : aucun agent n’a été blessé au cours de ces interpellations. Pourtant, je pense que nos terroristes ne les aiment pas trop et s’ils en avaient eu l’occasion, ils les auraient sûrement tous abattus. On pourrait croire qu’ils ne l’ont pas fait parce qu’ils ne pouvaient pas les toucher, parce qu’ils sont vraiment intangibles. Mais personnellement, si j’avais le pouvoir de me transformer en vapeur et que je voyais débarquer des gars que j’ai envie de tuer, à moins d’avoir reçu des consignes très précises, je ne me gênerais pas pour en éliminer le plus possible avant de disparaître quand ils commenceraient à tirer à leur tour. Donc à mon avis, ils font de leur mieux pour nous faire croire qu’ils partent vraiment en fumée.


    Il haussa un sourcil, un peu perplexe.


    — Heureusement que vous n’en pensiez pas grand-chose, releva-t-il.


    — Je pourrais vous en dire bien plus si je voyais ça de mes propres yeux.


    Il m’adressa un sourire rusé.


    — Vous aimez les boîtes de nuit ?

  


  



  
    5.


    Voulez-vous coucher avec moi ?


    


    Sylvain m’avait raccompagnée au quatrième étage et laissée en compagnie du dossier sur les hommes-fumée. Je l’avais lu dans ses moindres détails, puis j’avais rejoint Mona dans son laboratoire. Le bâtiment tout entier grouillait de soldats armés, mais nous avions été autorisés à nous déplacer librement à notre étage. Le jour rassurait les humains. Leur mauvaise vision de nuit les rendait vulnérables aux prédateurs nocturnes. Le soleil revenu, ils avaient repris de l’assurance et acquis la certitude que la Bête ne pourrait pas se montrer sans se faire repérer. Personnellement, j’en étais beaucoup moins sûre, mais une Daïerwolf avertie en valait quatre ou cinq.


    Je pus donc assister à l’autopsie pratiquée par Mona, trop heureuse d’avoir un public pour écouter ses commentaires. Pour l’occasion, la biologiste avait repoussé ses boîtes de Petri et tubes d’expérience en cours sur une table au fond. J’étais à peu près sûre d’en voir certains bouger tout seuls, mais si Mona trouvait cela normal, j’estimais pouvoir en faire autant. Les autres tables étaient disposées en carré autour d’elle. Le grand laboratoire blanc me semblait beaucoup moins effrayant maintenant que j’avais la certitude de ne pas finir en pièces détachées dans des bocaux (le Chalcroc n’avait pas autant de chance). Malgré la ventilation et les sondes de régulation qui maintenaient la pièce à douze degrés, il me fallut une bonne vingtaine de minutes avant que l’odeur de viande avariée cesse de me soulever le cœur.


    Je suivis avec attention les explications de Mona tandis qu’elle découpait le Chalcroc morceau par morceau. Avec ses cheveux soigneusement remontés en palmier au-dessus de sa tête, son masque sur le nez et ses grosses lunettes, elle ressemblait plus que jamais à l’image que je me faisais du savant fou. Pourtant, au bout de quelques minutes, je la regardai d’un œil neuf. L’organisation et la rigueur de cette humaine un peu boulotte rendait honneur à la science ! Elle prélevait, observait, pesait, emballait, étiquetait, annotait avec application chaque organe, chaque morceau de peau ou de muscle et les stockait pour des tests plus approfondis.


    — Est-ce que je peux te parler d’autre chose en même temps ? demandai-je tout à trac alors qu’elle s’attaquait aux boyaux du cadavre. Ou bien tu préfères rester concentrée ?


    — Vas-y, répondit-elle. Au pire, si ça me perturbe trop, on reprendra plus tard.


    — D’accord. Est-ce que tu connais une drogue qui donne l’impression que des hommes partent en fumée ?


    Elle me jeta un regard déconcerté par-dessus ses lunettes.


    — En fumée ? répéta-t-elle.


    — Oui.


    Elle fronça les sourcils et tira l’intestin grêle du Chalcroc hors de l’abdomen. Berk. Poisseux.


    — Cela me semble un peu bizarre, m’avoua-t-elle. Les murs aussi ont l’air de partir en fumée ?


    — Non. Seulement les hommes.


    — Vraiment très bizarre. Une drogue qui perturbe les sens, qui fait croire que le monde penche, que tout est bleu, qu’on nage dans le coton ou qui donne des hallucinations, je connais, mais une drogue sélective qui ne fait voir que des hommes qui se changent en fumée…


    Elle mesura l’intestin, le plaça dans un bocal plein d’un liquide transparent trop visqueux pour être de l’eau et nota un chiffre sur un carnet. Une idée me trottait dans la tête.


    — Et si c’était une drogue assez perturbante pour que le cerveau soit ralenti, supposai-je, et que les hommes en question disparaissent comme les magiciens en s’escamotant eux-mêmes par une trappe au milieu d’un nuage de vapeur, tu crois qu’on pourrait avoir l’impression qu’ils se transforment en fumée ?


    — Ah oui, approuva-t-elle. Ça, c’est tout à fait possible. Si ce sont les connexions entre le nerf optique et le cortex qui sont touchées, on aurait ce genre d’effets. Oh regarde ! J’ai retrouvé l’arme du soldat dévoré…


    Elle extirpa un pistolet englué dans une masse rouge collante de l’estomac du Chalcroc et l’observa d’un air perplexe. Je retins un haut-le-cœur. Quelle horreur !


    — Mais si on n’a rien trouvé comme trace de drogue dans le sang et les urines des présumés drogués ? poursuivis-je en tentant d’oublier les viscères du cadavre.


    — Oh, ça ne veut rien dire, ça. Tu sais, le sang est un liquide tellement complexe qu’il faut savoir ce qu’on y cherche pour le trouver. Si c’est une molécule non répertoriée et qu’elle ne s’élimine pas par l’urine, on peut passer à côté. Ce n’est pas pour ça que les gens ne sont pas drogués, c’est juste qu’on ne cherchait pas la bonne substance.


    Hum…


    — C’est une affaire du capitaine Levif ? devina-t-elle en plongeant à nouveau les mains dans les entrailles du Chalcroc.


    — Oui. Si je t’apporte un peu du sang des soldats qui ont eu ces hallucinations, tu crois que tu peux faire tes propres analyses ?


    — Je peux. Mais ça prendra une éternité parce que je ne saurai pas vraiment ce que je dois chercher. Si les gars du service d’analyse classique n’ont rien trouvé, ça veut dire que la molécule est difficile à isoler.


    — Ah…


    Elle redressa la tête et me fit un clin d’œil.


    — Cela dit, j’adore les défis. Fais-moi apporter des flacons dès que tu peux. Si tu veux, tu peux te servir de mon ordi, dans le coin là-bas. Il y a un onglet Demande de Prélèvement. Tu as juste à le remplir. Tu dois avoir les accréditations pour ça.


    Oh magnifique ! J’allais vraiment très bien m’entendre avec cette biologiste !


    Alors voyons, cet ordinateur…


    


    Au bout de deux heures de découpage et d’examens minutieux, Mona acheva l’autopsie du Chalcroc. Moi, j’avais découvert et appris par cœur la totalité des possibilités de prélèvement et d’analyses offertes par les différents services médico-légaux, chimiques, biologiques, balistiques et autres du bâtiment. Si j’étais ravie de mes nouvelles perspectives, la déception avait remplacé l’enthousiasme sur le visage de ma collègue. Rien sur ce cadavre ne différait d’un corps humain normal.


    — Ce n’est pas possible, répéta-t-elle pour la centième fois en retirant son masque, il doit bien y avoir quelque chose ! On l’a vu sur la vidéo !


    Elle leva les bras vers le plafond en signe de supplique.


    — Une idée ! gémit-elle. J’ai besoin d’une idée !


    — Tu veux un café ? proposai-je depuis son ordinateur en songeant que c’était ce qu’aurait dit Sylvain.


    — Ah, merci Lou, tu es un ange. Mais non. Je ne veux rien tant que je n’aurai pas élucidé ce mystère.


    Elle retira ses gants, les jeta dans une grande poubelle et s’assit sur un petit siège rond couvert de cuir rouge, l’air complètement découragé. La pauvre. J’étais déçue pour elle.


    Je me levai pour aller jeter un œil sur le cœur de mon ennemi héréditaire qui flottait dans un bocal. Taille normale pour un humain. Un bébé Chalcroc.


    — Et l’autre loup-garou, demandai-je pour lui changer les idées, où est-il ?


    — Quel autre loup-garou ?


    Je levai un sourcil. Comment cela, quel autre… ?


    — Eh bien, tu sais ? L’autre ! Celui qui l’a mordu !


    Elle me dévisagea pour savoir si je plaisantais.


    — Euh… finit-elle par dire en constatant que j’étais sérieuse. Je ne sais pas. Il n’y en avait qu’un, je crois. Tu penses que ce vieux truc de la morsure qui contamine, c’est vrai ?


    Je haussai les épaules. Comment lui expliquer sans lui révéler l’étendue de mes connaissances ?


    — Ce que je pense, dis-je en fronçant les sourcils, c’est qu’une créature a jailli de nulle part. Les légendes racontent que si un homme est mordu par un loup-garou à la pleine lune, il se transforme à son tour en loup-garou. Là, nous avons un loup-garou.


    Je désignai la carcasse sur la table d’opération.


    — Et là, un cœur d’homme.


    Je montrai le bocal. Mona acquiesça. Elle attendait la suite, pendue à mes lèvres.


    — Dans les images de la vidéo, on a vu une bestiole énorme, rappelai-je. Or, théoriquement, tous les êtres vivants engendrés par Dame Nature ont un cœur adapté à leur taille. Mais là, le cœur que nous avons ne correspond pas du tout au monstre de la vidéo, n’est-ce pas ?


    — Non, en effet, souffla la petite biologiste.


    — Et si c’était tout simplement parce que ce loup-garou venait juste d’être transformé ? Son muscle cardiaque n’a pas eu le temps de s’adapter à sa taille sous forme métamorphosée, c’est pour ça que tu ne trouves rien.


    Le regard de Mona s’éclaira.


    — Bon sang, Lou ! Tu es un génie !


    — N’exagérons rien, la tempérai-je, je peux me tromper…


    — Non ! Enfin, peut-être, mais ça tient la route !


    — Je ne sais pas ce que vaut cette théorie au sujet du cœur de Lou, fit une voix derrière nous, mais j’ai entendu quelque chose de très inquiétant.


    Nous nous retournâmes d’un même mouvement. Sylvain se tenait là avec Igor. Nom d’un chat ! Je ne les avais pas entendus entrer, une fois de plus !


    — Vous avez au moins raison sur un point, Lou, dit-il en approchant, il faut bien que cette créature sorte de quelque part. Si nous admettons que les légendes disent vrai, que celui-ci soit le nouveau-né ou le créateur…


    Il serra les dents.


    — Cela signifie qu’il y en a un autre dans la nature, complétai-je. Et à la prochaine pleine lune, il chassera à son tour. Sans compter que si j’ai vu juste, celui qui reste est plus fort et plus expérimenté que ce bébé-là.


    Le capitaine serra les dents.


    — Et si c’était la Bête, le créateur ? maugréa-t-il dans sa barbe.


    Hum… Non. Ça, impossible, aucun rapport. Mais comment le lui dire ?


    — Si la Bête est le créateur, notai-je, on résoudra deux problèmes d’un seul coup. Mais si ce n’est pas lui, on cherche encore un troisième bonhomme. Peut-être serait-il plus prudent d’envisager le pire des cas, non ?


    Il acquiesça d’un signe de tête. Bon. Bien. Au moins, nous partions à peu près dans la bonne direction.


    — Pouvons-nous accorder foi à des légendes ? demanda Igor de sa voix rauque en nous rejoignant à son tour.


    — Elles ont un fond de vérité, en général, observa Mona. Surtout si elles sont très anciennes et présentes dans des civilisations qui n’ont jamais été en contact. Depuis que je travaille ici, j’ai appris à ne plus douter de rien.


    — Peu importe qu’il faille mordre ou qu’il y ait un apprentissage de vingt-cinq ans, les coupa Sylvain. La seule donnée intéressante est que, quelque part, un type capable de créer ce genre de monstre attend la prochaine pleine lune pour recommencer.


    Je me gardai de lui révéler que le Chalcroc perdait conscience de ses actes lors de sa métamorphose et que, s’il donnait naissance à des « petits », c’était forcément par mégarde. Une proie qu’il n’avait pas tuée jusqu’au bout. De toute façon, le traitement était le même. Il fallait les mettre hors d’état de nuire. Les tuer. Aucun Daïerwolf ne faisait cela de gaieté de cœur, mais quelqu’un devait bien s’en charger. De la même façon que les agents secrets traquaient les terroristes.


    En vérité, Sylvain n’était pas du tout venu écouter mes élucubrations sur la paternité des loups-garous. Il me cherchait pour m’exposer le déroulement des événements de la soirée. Ses dernières recherches avaient dirigé ses soupçons vers un night-club privé dans le quartier de Pigalle, non loin du Moulin Rouge. Son propriétaire était connu des services de renseignement pour les sites internet extrémistes qu’il fréquentait avec une belle régularité. Le capitaine pensait que les terroristes se réunissaient dans l’une des arrière-salles. Là, ils pouvaient faire autant de bruit qu’ils le souhaitaient, à l’abri des regards indiscrets. Je haussai les sourcils en découvrant le nom et la photo de la boîte de nuit sur la feuille de rapport qu’il me montrait.


    — La Vierge Folle ? lus-je à voix haute. Jamais entendu parler. C’est petit mais ça a l’air bien, avec tous ces néons fluo…


    — On ne le voit pas sur la photo de la façade, mais d’après les plans du cadastre, ça couvre une grande superficie en profondeur, m’informa Sylvain. Ce sera juste une mission de reconnaissance pour nous deux. Nous resterons en retrait, comme un couple qui vient s’amuser. Si nous trouvons quelque chose, une équipe armée prendra le relais et nous observerons. Nous ne sommes pas suffisamment équipés à deux pour les arrêter. Compris ? Le but est que vous puissiez voir ce qui se passe lorsqu’ils disparaissent, s’ils sont effectivement là.


    — Je serai ravie de faire le couple avec vous ! m’exclamai-je. Mais il faut absolument que je repasse chez moi pour me changer, je ne serai pas du tout crédible dans cette tenue ! Personne ne croira jamais qu’un aussi bel homme voudrait sortir avec une guenon comme moi.


    Sylvain leva au ciel des yeux exaspérés.


    — Lou ! Avez-vous seulement écouté ce que je viens de dire ?


    


    Le soir arriva plus vite que je ne l’avais craint. J’avais finalement réussi à convaincre Sylvain de passer par mon appartement. J’avais choisi une petite robe de cuir noir, moulante à souhait, au décolleté plongeant, s’arrêtant à mi-cuisse mais fendue jusqu’à la hanche. Bref, ce qu’il fallait pour faire sortir les yeux de la tête de mon beau capitaine. Plantée devant le miroir de ma chambre, j’ajoutai une casquette de cuir noir aussi sur mes cheveux blonds, remontés en chignon désordonné dans ma nuque. Je trichai un peu et allongeai mes cils en les métamorphosant en cils de chameau. Car oui, les chameaux ont de très longs cils. Astuce apprise de ma mère, fort longtemps auparavant. Parfaite. Sylvain s’impatientait dans le salon.


    — Lou ? appela-t-il.


    — Je suis presque prête ! J’espère que vous avez préparé un compliment bien tourné !


    Je l’entendis soupirer et m’esclaffai. Pour compléter le tableau, j’enfilai des bottes noires qui me montaient jusqu’aux genoux et enroulai une chaîne étincelante autour de ma ceinture. Miaou ! Une vraie dévoreuse d’hommes ! Juste pour rire, je me laissai pousser des crocs de panthère et contemplai mon reflet. Non. Pas les crocs. Je les rentrai à regret pour ne garder que mes canines humaines.


    Je sortis de ma chambre. Sylvain se tenait près de la fenêtre, apparemment serein, mais ses doigts qui tambourinaient le montant de plastique trahissaient son agacement. Il se tourna vers moi en m’entendant. Je ne sus tout à fait comment interpréter la stupéfaction qui peignit ses traits à cet instant-là. Il oublia même de fermer la bouche. L’espace d’une seconde, je revis sur son visage l’air étrange qu’il avait quand je m’étais réveillée ce matin. Y avait-il un rapport ? Mais son entraînement reprit le dessus et avant que j’aie l’occasion de le chambrer, il me tendit son bras, tout à fait maître de lui.


    — Vous êtes ravissante, mademoiselle, me dit-il avec emphase.


    — Merci, beau capitaine, rétorquai-je en baissant la visière de ma casquette sur mes yeux d’un air coquin. La première danse sera pour vous.


    Ses yeux pétillèrent de malice.


    


    Comme sur la photo, une bonne dizaine de néons fluorescents aux couleurs vives encadraient l’entrée de la boîte de nuit, et le panneau « La Vierge Folle – Club Privé » clignotait sur la façade sombre. Le rythme sourd de la musique qui résonnait jusque dans la petite rue attirait les regards désapprobateurs des promeneurs en quête de fraîcheur nocturne. Un homme baraqué comme un bûcheron, vêtu d’un costume noir et de lunettes de soleil (attribut indispensable à minuit et demie), montait la garde devant l’entrée. Il avait déjà refusé l’entrée à une douzaine de gens, toutes origines et tous âges confondus. Pire encore, il avait fouillé les trois personnes qu’il avait laissé entrer. S’il faisait de même avec Sylvain, il ne manquerait pas de trouver son revolver dans la poche intérieure de son blouson. Dissimulés dans un recoin, le capitaine et moi réfléchissions au sésame qui nous permettrait de pénétrer la place. Heureusement qu’il ne m’avait pas laissé faire. Emportée par l’habitude, je me serais présentée à la porte, la bouche en cœur, et je me serais fait renvoyer comme les malheureux que nous avions vus passer. J’avais encore un peu de travail pour transformer la réceptionniste du Palace en agent secret…


    — Il nous faudrait une diversion, marmonna Sylvain. Quelque chose qui attire suffisamment l’attention de ce gorille pour pouvoir se faufiler à l’intérieur.


    — Si vous voulez, proposai-je, je peux faire le cochon pendu au lampadaire.


    Son regard effaré m’apprit qu’il n’avait pas saisi l’humour de ma phrase.


    — Je plaisantais, précisai-je. Mais reconnaissez que là, j’aurais eu toute son attention.


    Il faillit répondre, mais se ravisa. Une très longue voiture s’engagea soudain dans la rue et se gara devant l’entrée. Un homme en jaillit comme un diable d’une boîte et s’empressa d’aller ouvrir la portière arrière. Je fronçai les sourcils. Déjà, une idée germait dans mon esprit. Je troquai aussitôt mon ouïe d’humaine contre celle d’une panthère.


    — … Si vous voulez bien vous donner la peine, monsieur.


    Un grand homme habillé d’un costard blanc sortit de la voiture, un énorme cigare à la main. Deux individus à la mine patibulaire le suivirent et jetèrent des regards partout. Nous nous tassâmes dans l’ombre. Tout contre Sylvain, je profitai de l’occasion pour m’enivrer de son odeur. Comme il sentait bon ! Son bras s’était refermé autour de moi pour m’attirer à l’abri. D’accord. Là, je voulais bien passer pour une créature frêle et sans défense.


    — Monsieur Cariglioni, annonça le voiturier au videur. Il est attendu.


    Le vigile inclina la tête et s’écarta.


    — Vous ne trouvez pas qu’il a une tronche de mafieux ? chuchotai-je à Sylvain.


    — On ne juge pas les gens sur leur apparence, protesta Sylvain sur le même ton.


    — Pfff… ‘z’êtes vraiment pas marrant. Bon, j’ai une idée pour entrer. Gardez votre air le plus revêche et si… Ou plutôt : et quand le regard de cette grosse brute descendra plus bas que mon cou, sortez votre flingue.


    — Quoi ? Lou !


    Trop tard pour lui. J’étais déjà partie. Il me rattrapa, les yeux pleins d’éclairs.


    — Oui, excellent ! m’amusai-je. C’est ce visage-là qu’il faut !


    Il n’eut pas le temps de répliquer. Nous arrivions devant le vigile. Je lui adressai un clin d’œil enjôleur avec mes cils de dix centimètres.


    — Salut beau gosse, lui dis-je de ma voix la plus sensuelle. T’es plutôt bien foutu, toi…


    L’homme leva un sourcil sous ses lunettes noires. Je m’approchai de lui, le décolleté plus ouvert que jamais, et inclinai la tête avec une moue boudeuse amusée.


    — Tu ne m’accompagnerais pas à l’intérieur ? lui proposai-je à mi-voix. Tu es plus sexy que mon patron…


    Je désignai Sylvain du pouce par-dessus mon épaule et posai une main tentatrice sur le bras du vigile. Je le sentis tressaillir d’excitation.


    — Vous êtes ? s’enquit-il tout de même d’une voix ferme.


    — Le cadeau de bienvenue, répondis-je avec langueur en passant ma langue sur mes lèvres. Celui d’un type qui s’appelle Cariglioni. Tu ne serais pas Cariglioni par hasard ? Ça serait vraiment… très… chaud.


    Ma pauvre victime déglutit.


    — Non, ce n’est pas moi. Monsieur Cariglioni est déjà à l’intérieur.


    — Oh…


    Je m’écartai comme à regret et lui adressai un clignement de cils complice.


    — Dommage, soupirai-je, tu m’avais l’air d’être… un dur. Un gros dur.


    Il frémit à nouveau. Ha ha ha ! Trop facile ! Ils avaient beau s’en défendre, les humains étaient bel et bien des animaux comme les autres. Une femelle en chaleur et hop ! Ils étaient tout affolés ! L’homme me déshabillait du regard.


    — Dis donc, toi ! intervint Sylvain d’un ton menaçant. Si t’es pas le client, tu reluques pas la marchandise, tu piges ? Si tu veux mater, tu paies.


    Il écarta légèrement sa chemise pour laisser apparaître son arme. Le vigile se raffermit et releva le menton.


    — Ce n’était pas mon intention, affirma-t-il. Dépêchez-vous d’entrer. Vous êtes en retard.


    Je lui envoyai un petit baiser de la main tandis que Sylvain m’entraînait à l’intérieur, vers la musique.


    — Arrête de chauffer tout le monde, sale garce, m’invectiva-t-il à haute et intelligible voix. Tu ne t’occupes que du client.


    — Oh là là… bougonnai-je. Laissez-moi m’amuser un peu, patron !


    Dès que nous fûmes à l’abri du couloir sombre, il me lâcha le bras, mais ses yeux continuèrent à briller de colère. Ah ? Ce n’était donc pas une feinte ?


    — Bon sang, Lou ! grommela-t-il tout bas. Vous avez perdu l’esprit, ou quoi ?


    — Ben quoi ? On est rentrés ! Ah, je vois. Vous n’êtes pas content de jouer les macs.


    — Lou !


    — Ne vous plaignez pas, c’est moins pire que de jouer les call-girls en chaleur.


    — Lou !


    — Oui ?


    — Je ne veux pas que vous vous mettiez en danger comme ça !


    — En danger ? répétai-je comme si l’idée ne m’avait pas effleurée. Mais je n’étais pas en danger puisque vous étiez là. Si ce type m’avait sauté dessus, vous lui auriez cassé la figure, et tout le monde aurait trouvé normal que le patron protège sa… marchandise. C’est bien comme ça que vous m’avez appelée ?


    Je lui adressai un sourire resplendissant. Il se mordit les lèvres, hésitant manifestement entre son envie personnelle de continuer à me réprimander et sa conscience professionnelle qui lui soufflait que j’avais bien réagi.


    — Comment connaissiez-vous ce nom, là, Cariglioni ?


    — Eh bien, c’était celui du mafioso en costume blanc ! Vous ne l’avez pas entendu quand son chauffeur l’a annoncé ?


    Il me lança un regard étrange.


    — Non.


    Un homme surgit à l’autre bout du couloir. Il ressemblait en tout point à celui que nous venions de quitter, de l’aspect de gorille aux lunettes de soleil.


    — C’est vous, le cadeau ? me demanda-t-il d’un ton rogue.


    — Oh ? On vous a prévenu dans l’oreillette ? m’extasiai-je. J’adore la technologie !


    — Par ici, s’il vous plaît. Vous, le garde du corps, vous pouvez aller en salle.


    Il me fit signe de le suivre. Je lui emboîtai le pas. Sylvain, soudain glacé, me lança un regard inquiet. Je le rassurai d’un signe discret de la main.


    Le vigile m’emmena dans une sorte de coulisses, derrière ce qu’il avait appelé « la salle ». De grands rideaux noirs empêchaient la lumière d’arriver jusqu’à nous, mais hélas pour ma pauvre truffe, les odeurs de sueur et de cigare, elles, se moquaient bien d’un voile de tissu noir ! La musique était assourdissante ici.


    — La scène est en haut des marches, là-bas, m’indiqua-t-il en criant presque. Vous chantez ou vous dansez ?


    — Les deux, mon capitaine, répondis-je avec un clin d’œil complice. Je sais absolument… tout… faire.


    Il ne releva pas, mais la seconde de pause qu’il marqua me parla davantage que tous les mots du monde. Et encore un humain embobiné !


    — Venez, Marc va vous équiper.


    Il me conduisit à un jeune homme au crâne rasé et luisant de transpiration qui s’occupait de la sono. Ils échangèrent quelques mots, puis le jeune chauve m’invita à approcher. Il fixa un micro casque autour de ma tête. Je me laissai faire. Chanter et danser n’étaient guère plus qu’un genre de parade amoureuse. Les animaux faisaient ça d’instinct.


    — Quelle musique ? me hurla Marc pour couvrir le bruit.


    — Lady Marmelade ! répondis-je avec un sourire gourmand. Vous l’avez en version instrumentale ?


    Il acquiesça.


    — Alors accrochez-vous à votre pantalon !


    Je gravis les escaliers et les haut-parleurs se turent. Une grande barre verticale ornait le centre de la scène. Oh, parfait ! Je pris la pose et contemplai mon public, soudain silencieux lui aussi, par-dessous la visière de ma casquette, une main sur la taille, l’autre jouant négligemment avec mes cheveux. La musique démarra. Je glissai mes cheveux derrière mon oreille et empoignai la barre.


    — Hey sister, go sister, soul sister, flow sister. Hey…


    Je marquai chaque temps d’un coup de hanches, un sourire provocant aux lèvres. Dans la lumière des projecteurs, ma robe de cuir étincelait. Les puissantes phéromones que j’émettais auraient convaincu même un rhinocéros enrhumé que j’étais la femelle la plus excitante qu’il ait jamais vue. Je chantai le premier couplet en intégralité avant que les hommes de la salle ne sortent enfin de leur torpeur, hypnotisés par l’érotisme de mes mouvements. Je m’enroulais autour de la barre avec sensualité, m’agenouillais en rejetant la tête en arrière dans des gestes très suggestifs et me redressais avec des regards qui ne l’étaient pas moins.


    — Voulez-vous coucher avec moi, ce soir ?


    L’air bourdonna soudain d’exclamations graveleuses et de sifflets enthousiastes. Oui, ils étaient tous d’accord pour coucher avec moi. Super ! Où était passé Sylvain ? J’envoyai des petits baisers du bout des lèvres au fameux Cariglioni, manifestement très agité à l’idée d’être le centre de mes attentions.


    La chanson s’acheva et un tonnerre d’applaudissements et de cris rauques salua ma performance. Ah, ces humains ! Je quittai la scène d’une démarche lascive et dévalai les escaliers. Il fallait que je retrouve Sylvain. Ce ne fut pas très compliqué en réalité, car il m’attendait dans le couloir des coulisses.


    — Lou, dit-il à voix basse.


    — Oh ! m’exclamai-je, très déçue. Vous êtes resté là tout le temps ? Vous ne m’avez pas vue alors ? J’ai dansé pour vous, vous savez ?


    Il esquissa une moue désapprobatrice, mais je vis dans ses yeux que je l’avais touché.


    — Non, si et vous n’auriez pas dû, répondit-il à mes trois questions. J’étais dans la salle pendant votre numéro. Je suis venu ici juste un peu avant la fin. Vous... Vous étiez… Enfin, on aurait dit que vous aviez fait ça toute votre vie.


    — Mouais, marmonnai-je, pas très convaincue. Et c’est un compliment, ça ?


    — Pour un agent secret, oui.


    — Je ne suis pas un agent secret.


    Il leva les yeux au ciel pour la énième fois de la journée.


    — Vous étiez magnifique, soupira-t-il. Voilà, vous êtes satisfaite ?


    — Oui, très !


    Je lui adressai mon plus beau sourire. Il grimaça pour ne pas me montrer qu’il s’amusait aussi. Comme si j’étais dupe ! Je m’accrochai à son bras, ravie.


    — Et maintenant, reprit-il plus sérieusement, au travail. Après votre petite prouesse, impossible de retourner en salle, vous vous feriez agresser tous les trois mètres. Allons visiter les arrière-salles.


    — Oh ! J’ai contrarié votre plan ? Je suis vraiment désolée.


    — Ça ne fait rien. J’ai contacté mon équipe, ils seront là dans quelques minutes pour nous épauler. Vu l’énergie que ces gars mettent à trier leur clientèle, je pense que nous sommes sur la bonne piste.


    Nom d’un chat ! Il réfléchissait et s’adaptait drôlement vite, le capitaine !


    — J’ai repéré un couloir qui partait à gauche de la scène, lui confiai-je. Il va plus loin dans le bâtiment. Je suis prête à parier que c’est par là.


    Il me regarda d’un air admiratif.


    — Vous êtes quelqu’un de précieux, Lou, me dit-il en toute sincérité. Allons voir ça et surtout, restez bien derrière moi.


    Aux anges, je le suivis. Il vérifia d’un coup d’œil que la voie était dégagée et nous revînmes près de la scène. Le couloir annoncé, éclairé par un faible néon, semblait particulièrement calme à côté de l’atmosphère survoltée qui régnait de l’autre côté de la scène. Marc se tenait toujours là, absorbé par le matériel qu’il bricolait.


    Nous nous glissâmes dans son dos comme deux ombres, nous faufilâmes dans le couloir et nous aplatîmes contre un mur.


    — À partir de maintenant, me chuchota le capitaine, discrétion absolue.


    — Ne vous inquiétez pas. L’expression : à pas de Lou, a été inventée pour moi…

  


  



  
    6.


    Attaque frontale


    


    Des portes s’ouvraient de part et d’autre du couloir. Sylvain s’approcha de la première et y colla son oreille.


    — C’est vide, lui indiquai-je à voix basse. Et je pense que c’est un local d’entretien.


    Il haussa les sourcils, étonné, et ouvrit la porte. Derrière, des balais s’entassaient sur des seaux et des serpillières au milieu des bouteilles de détergent. Il referma.


    — Comment le saviez-vous ? me demanda-t-il.


    — Ça sentait les produits ménagers.


    Une lueur narquoise brilla dans ses yeux. Quoi ? S’il disait que les femmes avaient du nez pour ce genre de choses, je le mordais.


    — Les femmes ont du nez pour ce genre de choses… remarqua-t-il d’un ton léger. Bien. Continuons.


    Bon, je le mordrai plus tard. Nous avançâmes avec prudence et soudain, une odeur me piqua le nez. Je m’arrêtai net.


    — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Sylvain.


    — Vous sentez ?


    Il renifla l’air.


    — Non.


    — Ça sent… Ça sent un truc bizarre.


    — Plus bizarre que le produit vaisselle ?


    — Plus amer en tout cas.


    Toute trace de raillerie disparut immédiatement de son visage. Oh ? On lui avait donc appris que, dans la nature, amer rimait souvent avec poison ?


    — Vous avez un bon nez, dit-il. Je ne sens rien du tout.


    — C’est parce que je ne me drogue ni au café ni au thé.


    Je lui tirai la langue, fière de ma réplique. Un éclair me traversa l’esprit à la même seconde. Drogue ?


    — Et si c’était la fameuse drogue que les terroristes utilisent pour faire croire qu’ils s’évaporent ? m’animai-je.


    — Si c’est le cas, vous faites demi-tour immédiatement.


    Il ne plaisantait plus du tout. L’inquiétude brillait dans ses yeux verts. J’esquissai une moue boudeuse. Il se tracassait un peu trop pour moi à mon goût. D’un autre côté, il ne pouvait pas imaginer que j’étais capable d’arracher la tête d’un homme d’un seul coup de griffe. Et il valait mieux qu’il continue à l’ignorer, d’ailleurs.


    — Vous arrivez à savoir d’où vient cette odeur ? poursuivit-il.


    Je haussai les épaules en signe d’ignorance et désignai le fond du couloir avec un geste vague.


    — Par là…


    Il hocha la tête pour montrer qu’il avait compris. En vérité, l’odeur venait de la cinquième porte à droite, mais il aurait sûrement trouvé curieux que je sois aussi précise. Il approcha tout doucement de la porte suivante. Je restai sagement là où il m’avait laissée. Il n’y avait rien de vivant non plus dans cette deuxième salle. Je modifiai imperceptiblement mes poumons pour acquérir le mécanisme respiratoire interne d’un dauphin. Avec cela, je pouvais tenir vingt minutes sans respirer. Si drogue il y avait, elle n’aurait aucun effet sur moi. Sylvain s’agenouilla devant la porte pour jeter un coup d’œil par la serrure.


    — Personne, murmura-t-il en se redressant.


    — Ah bon ?


    Il ouvrit prudemment la porte, s’assura que la pièce était bien vide et la referma sans bruit, puis il répéta son petit manège avec la troisième et la quatrième porte. Je le laissai faire en réfrénant mon impatience. Il arriva enfin en face de la cinquième. Si j’avais laissé mes moustaches sortir, elles auraient frétillé d’excitation. Alors ? Il se redressa au bout de quelques secondes, tira son téléphone de sa poche et laissa son pouce courir sur le clavier. Je frémis. Voilà qui ne pouvait signifier qu’une chose : les terroristes étaient là. Sylvain appelait les renforts. Il remit l’appareil dans sa poche et me rejoignit.


    — Maintenant, me chuchota-t-il, on se cache et on attend.


    Je le laissai m’entraîner dans une des pièces que nous avions déjà visitées. Il n’y mettait pas une grande force, je l’avais connu plus en forme que cela ! Peut-être notre petit jeu ne l’amusait-il plus ? Il repoussa la porte derrière nous, la laissant juste assez entrebâillée pour que nous puissions surveiller le couloir. Je m’allongeai par terre sans prendre garde au froid du carrelage et postai mon œil dans la fente. Sylvain alla s’asseoir un peu plus loin.


    — Vous ne venez pas espionner avec moi ? m’étonnai-je en parlant le plus doucement possible.


    — Ça va aller, répondit l’homme. Je vais juste… rester un peu ici pour le moment.


    La fatigue dans sa voix m’alerta et je compris aussitôt ce qui lui arrivait. Sylvain subissait l’influence de la drogue. Il avait quasiment collé son nez contre la serrure pour respirer cette cochonnerie à plein nez. Donc les terroristes la diffusaient en permanence et pas seulement lorsqu’ils se sentaient menacés. Prudents, ces sales types… Sylvain se rendait-il compte de son état ou pensait-il simplement que la fatigue accumulée ces deux derniers jours le rattrapait ? Je me redressai pour me diriger vers lui, un peu inquiète.


    — Non, restez près de la porte, m’interrompit-il en voyant mon geste. Ne vous inquiétez pas pour moi. Tenez, prenez cette petite caméra et filmez.


    Il sortit une mini-caméra de sa poche intérieure, la fit glisser sur le sol dans ma direction et secoua la tête comme pour chasser des pensées déplaisantes. Mmm… Ce n’était pas la grande forme et visiblement, il ne le réalisait pas de lui-même. J’hésitai à lui faire remarquer quand il m’interrompit.


    — Il suffit d’appuyer sur le bouton rouge pour que ça filme. En appuyant une deuxième fois, l’enregistrement s’arrête. Il est important que nous ayons de bonnes images pour comprendre ce qui se passe.


    Bon. Très bien. Puisque j’avais un gadget digne de Mission Impossible dans les mains, je n’allais pas le contrarier ! Ravie de mon nouveau jouet, je revins à ma porte. Le capitaine avait appuyé sa tête contre le mur. L’association « nuit précédente sans dormir/drogue/pièce sombre » n’allait pas l’aider à tenir éveillé, mais s’il s’agissait juste de filmer… J’avais compris son plan. Le capitaine avait appris à son équipe où se cachaient exactement nos gibiers, donc nous n’allions pas tarder à voir arriver les renforts venir les arrêter. Si tout se passait bien, j’allais assister à ma première interpellation par les agents secrets. Si les terroristes arrivaient encore à s’en sortir, cette fois, nous saurions pourquoi grâce à mon enregistrement. Dans un cas comme dans l’autre, l’enquête allait progresser un grand coup !


    Nous n’attendîmes pas longtemps. Un groupe de gendarmes fit irruption au bout du couloir une dizaine de minutes plus tard. Je reconnus le jeune homme châtain qui les menait. Sylvain lui avait parlé au détour d’un couloir, dans l’immeuble de la D.C.R.I., pas plus tard que ce matin. Ils travaillaient donc ensemble sur cette affaire et la gendarmerie leur servait de couverture officielle. Malin. Les gendarmes se dirigèrent sans hésiter sur la bonne porte. Miaou ! Quelle efficacité ! Ils entrèrent.


    — Gendarmerie Nationale, annonça le jeune homme que j’avais repéré. Veuillez cesser immédiatement toute activité et mettre les mains au-dessus de la tête, vous êtes en état d’arrestation…


    Sa voix perdait en vigueur au fur et à mesure qu’il parlait. Je pris une brève inspiration et l’odeur me piqua les narines, plus forte que jamais.


    — … pour tentative d’attentat… et…


    Maintenant, il cherchait ses mots. Je me crispai un peu. Redoutable, cette drogue… De là où j’étais, je ne pouvais rien voir, mais j’entendis un remue-ménage de tous les diables. Des gens se levèrent brutalement en repoussant des chaises, des objets métalliques tombèrent à terre et des cris retentirent dans une langue que j’identifiai aussitôt comme du chenoui, un dialecte berbère. Je ne tardai pas à voir passer des hommes – des hommes bien réels –, courant, les bras pleins de matériel. Je ne remuai pas un cil. Je n’entendais plus les gendarmes. La drogue les avait-elle paralysés sur place ?


    Le dernier homme sortit en portant un seau dont s’échappait une épaisse fumée. Tiens tiens… Il jeta un regard derrière lui puis, avec le rictus satisfait du chat qui vient de manger une souris, referma soigneusement la porte et se hâta de rejoindre ses acolytes. Pendant quelques secondes, il ne se passa plus rien. Je me tournai vers Sylvain.


    — On dirait que c’est fini, soufflai-je.


    — Oui.


    Il se releva au ralenti. Je me relevai précipitamment.


    — Attendez ! chuchotai-je. Vous allez tomber !


    — Quoi ? Mais pas du tout !


    Il me regarda comme si j’avais perdu l’esprit. Il n’avait donc même pas réalisé que la drogue le diminuait ? Un bruit de pas dans le couloir me figea. Il ne manquait plus que ça !


    — Eh ! s’écria une voix au-dehors. C’est quoi cette porte ouverte ?


    Catastrophe ! Je bondis derrière une table. Sylvain resta sur place, incapable de bouger. La porte s’ouvrit en grand et un flot de lumière envahit la pièce. Le capitaine abrita à peine ses yeux. Je reconnus la silhouette de l’homme chargé de la sécurité qui nous avait accueillis dans le couloir.


    — Tiens donc… ricana-t-il. Monsieur le vendeur de rêve… Je crois que vous avez vu des choses que vous n’auriez pas dû voir. Dommage pour vous. Votre jolie minette devra se trouver un autre patron. Le boss a dit qu’on ne touchait pas aux keufs pour ne pas faire foirer le plan, mais une pourriture comme toi, personne ne pleurera quand on repêchera ton corps au fond de la Seine…


    Il pointa le canon d’un revolver muni d’un silencieux sur la tête de Sylvain. Hein ? Il n’allait tout de même pas l’abattre ? Ici ? Alors qu’il y avait autant de monde dans les autres pièces ? Mon cerveau avait lancé une analyse complète de la situation.


    1 – Un seul agresseur était entré dans la pièce. J’ignorais s’il y en avait d’autres à l’extérieur.


    2 – Des gendarmes se trouvaient dans la salle d’en face, mais s’ils étaient dans le même état que Sylvain, il ne fallait pas compter sur leur aide.


    3 – Il restait moins d’une seconde à vivre à Sylvain si je n’intervenais pas immédiatement.


    Une violente douleur sur le côté gauche de la tête me fit hoqueter et rouler hors de ma cachette. Derrière moi, un homme armé d’une matraque se mit à rire. Comment avais-je pu ne pas l’entendre ? Le peu de drogue que j’avais inspiré m’avait affectée ? Sans que je m’en rende compte, moi non plus ? Je comprenais mieux pourquoi les gendarmes n’avaient jamais eu l’impression d’être drogués tout au long de cette enquête !


    — Regarde-moi ça, vieux ! s’exclama-t-il. J’ai trouvé une souris !


    Celui qui menaçait Sylvain suspendit son geste pour me regarder.


    — Eh ! On a de la veine ! dit-il en me reconnaissant. On tue celui-là et on se la fait ?


    Leurs sourires vicieux ne laissaient aucun doute sur leurs intentions. Je restai au sol sans bouger, comme si j’étais moi aussi incapable de réagir.


    — Ouais, bonne idée, reprit mon agresseur. Je lui enlève sa robe, pour voir ce qu’il y a en-dessous. Occupe-toi du mec en attendant.


    Oui, viens donc m’enlever ma robe, coco, songeai-je en constatant que l’autre n’avait pas l’intention de tuer Sylvain si cela le privait d’une miette du spectacle.


    Je reconnus subitement l’homme qui voulait me déshabiller. Son crâne rasé luisait à la lumière du couloir. Le fameux Marc de la sono. Il n’allait pas être déçu de ma prochaine danse…


    — Alors petite chatte, susurra-t-il en se penchant vers moi, qu’est-ce que tu nous caches là-dedans ?


    Il glissa sa main entre mes cuisses. Chatte ? Moi ? Une panthère ? Ni une ni deux, je relevai brusquement les jambes et emprisonnai ses épaules avec. D’un geste sec, je plaquai mes mains contre ses tempes et lui brisai la nuque. Les os cédèrent dans un craquement sinistre. L’homme glissa au sol, raide mort. Je me redressai d’un bond félin. L’autre me dévisageait avec des yeux écarquillés par la stupeur. Il se tourna vers Sylvain et tira.


    — Non !


    Je m’étais jetée sur le capitaine. Nous roulâmes ensemble au sol. Sa tête heurta durement le carrelage et il resta par terre, sonné. Un grognement sourd m’échappa et je sautai à la gorge de notre assaillant sans lui laisser le temps de recouvrer ses esprits. J’empoignai ses cheveux et le forçai à pencher la tête en arrière. Il tenta de me résister, mais mes muscles de panthère ne lui laissaient aucune chance. Mes crocs labourèrent son cou. Il émit une espèce d’infâme gargouillis et devint soudain tout mou. Je le lâchai et le regardai tomber, les yeux encore pleins de questions qui resteraient à jamais sans réponse. Je crachai le sang que j’avais dans la bouche et essuyai mon visage. Ce n’était pas la première fois que je tuais, ça non. Ce n’était même pas la première fois que je tuais des humains. Mais c’était la première fois que j’avais un témoin. Enfin, quand je disais « témoin »…


    Je me tournai vers Sylvain, qui gisait toujours sur le sol, à moitié assommé. Il n’avait rien vu. Une peur indicible me glaça. Une mare de sang commençait à se former sous son épaule.


    — Capitaine ! gémis-je.


    Je me précipitai vers lui et le remis sur le dos. Je tentai de le déshabiller pour mesurer la gravité de sa blessure. Dans ma précipitation, je lui arrachai presque sa chemise.


    — Tenez bon ! chuchotai-je. Je vais vous soigner ! Je… Je vais appeler une ambulance. On va vous sauver. Vous m’entendez ? Capitaine ? Sylvain !


    Je me fis violence pour ne pas le gifler. Il ouvrit les yeux.


    — Oh ! Sylvain !


    Je me retins de me jeter à son cou. Son épaule saignait abondamment. Stopper l’hémorragie. Vite. Je saisis la chemise à moitié déchiquetée et achevai de la mettre en lambeaux.


    — Joshua, articula-t-il.


    — Quoi ?


    — Joshua, pas Sylvain.


    Je me figeai. Pourquoi me révélait-il son vrai nom à un moment pareil ? Les larmes me montèrent aux yeux.


    — Ne vous avisez pas de mourir, hein ? bredouillai-je. Sinon, je vous tue !


    — Ce serait… une expérience… intéressante, répondit-il en se forçant à sourire. Mais je ne vais pas mourir. La balle m’a juste… effleuré… Ça fait un mal de chien et ça saigne beaucoup, mais je serai guéri très vite.


    Il reprenait du poil de la bête au fur et à mesure qu’il parlait. Un faible courant d’air chatouilla mon nez. Une fenêtre avait été ouverte quelque part. L’effet de la drogue se dissipait. Je soupirai de soulagement et lui bandai l’épaule du mieux que je pus. Cela me prit quelques minutes. Il me laissa faire en me dévisageant, le regard intense. Son souffle dans mon cou attisait mes sens. Je me concentrai pour finir mon bandage, mais mes doigts tremblaient. Il s’en aperçut et les emprisonna dans sa main. Ses yeux plongèrent dans les miens. Je ne bougeai plus, pétrifiée. Mon cœur cognait à coups sourds dans ma poitrine. Il caressa ma joue, lentement. Je frissonnai. Il attira mon visage contre le sien. Ses lèvres frôlèrent les miennes. Je me laissai faire et fermai les yeux. Il m’embrassa avec une douceur que je n’aurais jamais imaginée. C’était exquis. Je n’avais encore rien connu de tel. Il me relâcha pour reprendre son souffle. Je reculai à peine.


    — Vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? demandai-je timidement.


    — Non. Je suis sûr que c’est une très mauvaise idée. Je suis désolé.


    Et soudain, ses bras me serrèrent contre lui avec force et il m’embrassa encore, bien plus fiévreusement cette fois. Je lui rendis son baiser sans hésiter. Mes mains s’égarèrent dans ses cheveux et son dos musclé. Mon corps semblait vivre de lui-même et se plaquait contre le sien pour profiter du moindre contact. Il sentait si bon. Ses doigts couraient le long de mes bras nus. Je me pris à regretter d’avoir mis cette robe, si difficile à enlever…


    Un bruit dans le couloir nous arrêta.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? criait un homme. Est-ce que tout le monde va bien ?


    — Ils se sont enfuis ! lançait un autre. Trouvez-les !


    Nous nous regardâmes un instant, le souffle court, puis Sylvain… Non, Joshua, me sourit gentiment.


    — Allons-y, dit-il simplement.


    Je me séparai de lui à contrecœur.


    — Vous allez pouvoir vous relever ? m’enquis-je.


    — J’espère bien. Ce n’est pas une petite balle qui va me clouer par terre.


    Il se remit sur pied et mes craintes s’envolèrent.


    — Une bonne nuit de sommeil et on ne verra plus rien, affirma-t-il. Rentrons au Centre sans nous faire remarquer.


    — Ah bon ? On ne dit pas tout ce qu’on sait aux gendarmes ?


    Il secoua la tête.


    — Plus tard. Et de toute façon, moi, je ne sais rien, je n’ai rien vu.


    Il m’adressa un sourire malicieux. Ben voyons… Où était passée ma mini-caméra ? Ah ! Dans le coin, sous la table. Je la récupérai d’un geste rapide et la glissai dans l’unique poche de ma robe. Certaines choses devaient disparaître, là-dessus, avant que je laisse les agents secrets visionner le film…


    


    En pratique, faire sortir un homme torse nu avec une épaule ensanglantée fut bien plus aisé que je ne l’avais craint. Obnubilés par les gendarmes qui essayaient de maintenir un semblant d’ordre, ni les gens ni les vigiles ne firent attention au couple discret qui se faufilait dehors. Sur un signe du jeune collègue du capitaine, les gendarmes nous laissèrent passer. L’un d’eux nous proposa même avec sollicitude de nous déposer à l’hôpital. Joshua refusa poliment et nous nous retrouvâmes dehors. Il devait souffrir beaucoup plus qu’il ne voulait bien l’admettre car il me laissa conduire sur le chemin du retour. Il avala une pilule qu’il avait prise dans la boîte à gants et, lorsque nous arrivâmes au Centre, il dormait à poings fermés.


    J’ignorais comment ils l’avaient appris, mais une équipe médicale nous attendait de pied ferme dans le parking souterrain. Ils chargèrent le capitaine sur un brancard et m’ordonnèrent de les suivre. Je ne discutai pas. Nous montâmes au huitième. Là, une petite infirmière blonde se détacha du groupe et me conduisit dans une salle de bain.


    — Vous pouvez vous laver ici, me dit-elle gentiment. Je vous apporte de nouveaux vêtements. Quelle est votre taille ?


    — Euh… Trente-huit, répondis-je, un peu étonnée. Merci.


    — Je vous en prie.


    Elle me laissa seule. Je croisai mon reflet dans la glace. Oh misère ! J’étais couverte de sang séché qui formait des croûtes un peu partout sur ma peau et dans mes cheveux, ma tempe gauche s’ornait d’une magnifique bosse aux teintes bleues et violettes et, pour compléter le tout, j’avais la bouche grande ouverte en constatant l’étendue des dégâts. En silence, je remerciai le ciel d’avoir été dans l’obscurité lorsque Joshua m’avait embrassée. Sinon, il ne m’aurait probablement pas touchée ! Je pris donc une bonne douche chaude qui me lava le corps et me délassa l’esprit.


    Une fois récurée de la tête aux pieds, j’interrogeai à nouveau la glace. Bon, à part la bosse, j’étais redevenue présentable. La petite infirmière revint avec les vêtements promis. J’enfilai avec reconnaissance le minishort en jean et le chemisier blanc qu’elle me présenta. Ah oui, nettement mieux.


    — Et le capitaine Levif ? m’inquiétai-je en finissant de boutonner mon chemisier.


    — Il dort dans la pièce au bout du couloir, m’informa-t-elle de sa voix douce. Vous pouvez aller le voir si vous souhaitez vérifier qu’il va bien. Nous vous demandons juste de ne pas le réveiller. La balle a traversé son bras, mais elle est ressortie sans faire de dégâts d’après les médecins. Par contre, son pouls était un peu faible et ses réflexes avaient diminué, comme s’il avait été sous le coup d’un somnifère puissant. Bien plus puissant que la simple pilule qu’il a prise dans la voiture. Il a besoin de repos maintenant.


    Je hochai la tête, plus inquiète que je ne l’aurais voulu. Elle me conduisit à sa chambre et me fit entrer, puis elle s’éloigna. Elle n’avait pas menti. Joshua dormait, le visage détendu, paisible. Son épaule disparaissait sous un gigantesque pansement. Je tirai un fauteuil près du lit et m’y installai. Mes pensées se mirent aussitôt à vagabonder.


    Ma mère m’avait appris à ne tuer que pour deux raisons : manger (ce que je ne faisais presque jamais sur les animaux et jamais tout court sur les humains) et éliminer les Chalcrocs (un peu plus fréquent, mais pas de beaucoup). Ce soir, j’avais tué pour me défendre et pour protéger. Ma conscience s’en portait comme un charme, je n’avais pas de souci à me faire de ce côté-là. Par contre, comme j’étais censée n’avoir jamais été beaucoup plus qu’une simple réceptionniste, j’avais intérêt à feindre un sacré traumatisme ! Mais pas trop tout de même. Après tout, j’avais été choisie pour mon puissant intellect, je devais donc pouvoir supporter la situation ou au moins m’en « remettre » assez vite. Enfin, j’avais juste à trouver un dosage subtil et mes petits talents de comédienne prendraient le relais pour le reste.


    La façon dont j’avais tué risquait de poser davantage de problème. Je m’étais servie de mes crocs. Comme je n’avais pas eu le temps de me métamorphoser complètement, la marque laissée ne devait pas trop ressembler à une mâchoire de panthère, mais dans la situation actuelle, avec les histoires de Bête en toile de fond, je ne devais pas exclure un éventuel rapprochement. J’allais devoir trouver un mensonge très convaincant. D’autant plus convaincant que j’ignorais ce que Sylvain… non, Joshua, avait vu ce soir, à travers son voile de drogue. Je haussai les épaules pour moi-même. J’aviserais le moment venu.


    Point suivant, sûrement le plus important de cette soirée : Joshua m’avait embrassée. Je ne pus m’empêcher de sourire. Et quel baiser ! Mais à quoi le devais-je ? Était-ce un effet secondaire de l’association phéromones-pour-rhinocéros-enrhumé/drogue-qui-faisait-partir-les-gens-en-fumée ou bien tenait-il vraiment à moi ? Je soupirai. Encore une question pour laquelle il me faudrait patienter avant d’avoir une réponse.


    J’étudiai avec soin le visage de l’homme endormi. J’entendais presque la voix de ma mère dans ma tête me demander pour la énième fois si j’avais trouvé un homme pour partager ma vie. Jamais je n’avais été aussi proche de répondre par l’affirmative que cette nuit. Si j’avais ri de l’attirance que j’éprouvais pour lui jusqu’à présent, le voir en danger m’avait remis les idées en place. Pourtant, en comptant bien, cela faisait à peine plus de quarante-huit heures que je le connaissais. Je remontai mes genoux contre mon menton. Les animaux ont de l’instinct pour ces choses-là. Moi aussi. Mais étais-je prête à abandonner ma liberté, mon petit appartement, ma bienheureuse solitude, pour vivre aux côtés de cet homme ? Je chassai ces pensées de mon esprit. De toute façon, les humains ne décidaient rien aussi rapidement. Je n’avais pas besoin de répondre à cela maintenant. D’ailleurs, il était possible que Joshua déclare en se réveillant que j’avais été très mignonne la veille et qu’il me remerciait de ma… sollicitude, mais qu’il n’y avait rien entre nous. Mon cœur se serra douloureusement à cette idée. Les Daïerwolfs n’étaient pas comme les humains, c’était certain.


    Je décrétai enfin que j’avais ruminé assez de choses désagréables pour la soirée et repensai avec délice à la stupéfaction de Joshua lorsqu’il m’avait vue en robe, puis à son air furieux quand le vigile m’avait reluquée d’un peu trop près et enfin à ce baiser, si doux d’abord, puis si passionné.


    Joshua.


    Dieu sauve, en hébreu.


    Était-il la réponse à mes prières ? Je passai la main sur mes lèvres et sombrai dans le sommeil.

  


  



  
    7.


    Le département des Mystères


    


    Une main douce sur mon épaule me réveilla. J’ouvris les yeux avec difficulté. Je n’avais pas assez dormi. La petite infirmière blonde qui s’était occupée de moi la veille me secouait gentiment.


    — Mademoiselle Duncan ! appela-t-elle doucement.


    — Euh... Oui ? Bonjour ?


    — Bonjour, mademoiselle. Vous vous êtes endormie au chevet du capitaine Levif.


    Oui oui, je le savais très bien.


    — Ah ? feignis-je de m’étonner, la bouche pâteuse. Il va bien ?


    — Il va très bien. Nous devons lui faire ses soins. Il va falloir que vous sortiez un instant.


    Sortir ? Elle avait peur que je ne supporte pas la vue du sang ? Bonne blague ! Très contente de ma petite plaisanterie avec moi-même de si bon matin, je me levai d’un pas incertain.


    — Vous serez escortée par le lieutenant André jusqu’à votre étage, m’informa-t-elle. Un petit déjeuner vous attend dans la salle à manger.


    — D’accord. Merci, c’est gentil.


    Qui était le lieutenant André ? Je sortis avec la démarche mal assurée des gens réveillés trop vite. Derrière la porte, le jeune collègue châtain de Joshua m’attendait. Il mesurait une bonne demi-tête de moins que son capitaine et quand je les avais vus côte à côte, il m’avait semblé fluet. Maintenant qu’il se tenait seul près de la fenêtre du couloir, je me rendais compte de mon erreur. Tout en nerf et en muscle, cet homme taillé pour la rapidité devait savoir s’imposer dans les bagarres.


    Il me sourit en m’apercevant.


    — Ah ! Mam’zelle Lou ! m’accueillit-il avec chaleur tandis que ses yeux noisette me détaillaient de la tête aux pieds. Comment ça va, ce matin ? Pas trop secouée ?


    — Je crois que ça va, répondis-je en palpant prudemment ma bosse. Je suis plus inquiète pour le capitaine que pour moi.


    — ‘vous en faites pas pour lui, mam’zelle Lou. Il est solide le ‘pitaine. Il en a vu de pires.


    Comme je chancelai un peu, il m’offrit son bras. Je comptais garder encore quelques instants mon statut de jeune femme ébranlée par les deux meurtres de la nuit.


    — Vous... Vous êtes le lieutenant André ? demandai-je d’une voix faible.


    — Tout juste ! Mais vous pouvez m’appeler Benjamin, vot’ serviteur.


    Il se fendit d’une courbette comique. Je me retins pour ne pas sourire et me demandai à quoi avait pu ressembler Joshua à son âge.


    — Si vous voulez bien m’suivre...


    Il m’emmena jusqu’à l’ascenseur en m’inondant d’un flot de paroles plus légères les unes que les autres. Miaou ! Il avait sûrement été pie dans une vie précédente !


    Les portes coulissèrent devant nous et nous entrâmes dans la cabine.


    — Direction l’étage quatre et demi, plaisanta-t-il, l’étage mystère où se réunissent les gens les plus bizarres de tout le pays.


    Il appuya sur le bouton portant le chiffre quatre et les portes se refermèrent. Une secousse imperceptible m’indiqua que nous étions partis. Aussitôt, le lieutenant actionna un levier et l’ascenseur s’immobilisa. L’ampoule du plafonnier s’éteignit et les étages cessèrent de clignoter. Nous n’étions plus éclairés que par une veilleuse verte. Je fronçai les sourcils, alarmée. Il se tourna vers moi, soudain très sérieux.


    — Mademoiselle Duncan, me dit-il, vous avez fait un excellent travail cette nuit. Comment vous sentez-vous ?


    — Euh... Je... Bien ? balbutiai-je. Et vous ?


    Il me sourit, mais il ne ressemblait plus du tout au jeune homme jovial qui babillait à mes côtés quelques secondes auparavant.


    — Deux hommes sont morts hier soir, me dit-il. Dans la pièce où vous vous trouviez. Vu l’état du capitaine, je dirais que ce n’est pas lui qui les a mis hors d’état de nuire. Je vous demande donc : comment vous sentez-vous ?


    Je me mordis la langue pour me faire monter les larmes aux yeux.


    — J’ai... J’ai eu très très peur, murmurai-je. J’ai cru que... qu’ils allaient... qu’ils voulaient...


    — Du calme, me rassura-t-il. Tout va bien. Ils sont morts et nous avons fait disparaître leurs corps.


    Pardon ?


    — Disparaître ? répétai-je, incrédule.


    — Oui, plongés dans la soude, disparus pour toujours, m’informa-t-il distraitement. Ce sont des choses qui arrivent, quand on s’en prend à nous...


    Mais alors, cela signifiait que mes traces de crocs avaient disparu aussi ?


    — Comme ça ? C’est aussi simple ? m’enquis-je en ouvrant des yeux éberlués.


    — Bien sûr. Vous ne pensiez pas que nous allions laisser un de nos consultants se faire inculper pour meurtre ?


    Formidable ! Ah oui, ne pas perdre mon rôle de vue.


    — Mais... Ils… Je… C’est… Ah bon ?


    Il haussa les épaules.


    — Mes supérieurs vous poseront peut-être quelques questions parce que l’un des deux hommes avait des plaies bizarres au cou, mais rassurez-vous, c’est de la pure curiosité. Officiellement, vous n’avez rien fait. Croyez-moi, je regrette bien que vous vous soyez retrouvée dans une telle situation aussi vite, poursuivit-il d’un air sincèrement navré, mais je ne peux que vous encourager à en prendre votre parti. Peut-être voudriez-vous rencontrer un de nos psychologues pour en parler avec lui ?


    Pour rien au monde.


    — Euh... Non, merci.


    — Bon. Comme vous le souhaitez. Au cas où vous changeriez d’avis, il vous suffira de remonter au huitième et de demander à Marie, l’infirmière qui vous a prise en charge, de vous présenter à un psychologue. Nous ne vous jugerons pas, que vous le fassiez ou non. C’est important de pouvoir parler après ce que vous venez de vivre.


    Il actionna le levier dans l’autre sens. Les lumières se rallumèrent et l’ascenseur se remit en route. Je haussai les sourcils.


    — Pourquoi nous aviez-vous arrêtés pour me dire tout ça ? m’étonnai-je.


    — Y a des choses qu’les gens n’ont pas besoin d’savoir, mam’zelle Lou ! me lança le lieutenant en redevenant le jeune homme amusant de quelques étages plus haut. Les services secrets, c’est secret ! Moins y a de gens qui savent, mieux on s’porte !


    Il me lança un clin d’œil complice. L’ascenseur s’arrêta et la petite sonnerie annonciatrice d’étage résonna.


    — Quatrième étage, rayon lingerie, annonça-t-il avec emphase. Si vous voulez bien vous donner la peine de m’suivre...


    Il sortit d’un pas conquérant. Je me hâtai de l’accompagner en me demandant combien de temps j’allais tenir sans me mettre à rire. Avait-il reçu pour consigne de me rendre le sourire ? Il s’en sortait plutôt bien !


    Il m’abandonna dans le hall du quatrième étage avec une révérence burlesque et s’en fut en sifflotant. Sacré numéro, celui-là ! Comme annoncé, mon petit déjeuner m’attendait sur la table de la salle à manger qui nous était réservée. Celle-ci, une grande pièce bien éclairée avec frigo, micro-ondes, four et lave-vaisselle, ainsi qu’un joli petit salon aux couleurs chaudes dignes d’un institut de massage m’avaient fait oublier le Palace et sa pauvre machine à café à la seconde où je les avais découverts la veille. Je constatai avec plaisir que le cuistot n’avait pas oublié mes goûts. Une pomme trônait entre un verre de lait, des raisins secs et des amandes. J’avalai le tout avec appétit en me reprochant de n’avoir pas grignoté un bout de ma victime hier soir. Si j’avais su que les cadavres seraient aussi peu examinés avant de « disparaître », je ne me serais pas privée d’une livre de chair fraîche ! Je me consolai en songeant que cette viande-là n’aurait de toute façon pas été très saine, toute gavée d’alcool qu’elle était, entre autres substances plus ou moins licites.


    Le professeur Laurent me rejoignit au moment où j’avalais mes dernières amandes.


    — Lou, me salua-t-il d’une voix douce, j’ai appris vos émotions de la nuit. Comment vous sentez-vous ?


    — Beaucoup mieux, merci, le rassurai-je en finissant mon verre de lait. Et vous ?


    Il me sourit d’un air paternel et des tas de petites rides lui creusèrent le coin des yeux. Comment ne pas fondre devant la tendresse dégagée par cet humain qui aurait pu être mon grand-père ?


    — Je vais bien, je vous remercie. J’ai une petite surprise pour vous changer les idées. Si vous avez terminé…


    — J’ai fini, je vous suis !


    Il m’entraîna à sa suite dans les couloirs. Nous dépassâmes sa bibliothèque, nous arrêtâmes devant la porte suivante – une jolie porte en chêne – et il me confia une clé.


    — Lou, m’annonça-t-il solennellement, vous voilà chez vous, vous aussi.


    Oh ? C’était mon bureau ? J’avais déjà un bureau pour moi toute seule ? Merveilleux !


    Je tournai la clé dans la serrure et poussai la porte avec une curiosité de chaton. Je ne fus pas déçue. Entre deux grandes étagères vides trônait une jolie petite table en bois sombre, sur laquelle étincelaient un téléphone et un ordinateur flambant neufs. Une fenêtre laissait entrer juste ce qu’il fallait de soleil pour éclairer les murs tapissés d’un beige doré lumineux. Pour compléter le tableau, un fauteuil à roulettes couvert d’une housse noire me tendait les bras. Superbe !


    Le professeur me fit signe d’aller m’installer dans le fauteuil. Il n’eut pas besoin de me le dire deux fois ! Je m’exécutai, ravie. Et confortable avec ça !


    — J’espère que ça vous plaît, dit l’homme.


    — Oh oui ! Beaucoup ! répondis-je en toute franchise. C’est vraiment magnifique.


    — Parfait ! Je vous laisse vous familiariser avec votre nouvel environnement, j’ai du travail. Je dois traiter tous les rapports courants. Si vous avez la moindre question, n’hésitez pas à venir me voir, vous ne me dérangerez jamais.


    — Merci beaucoup, murmurai-je, touchée.


    — N’hésitez pas à fouiller partout où vous en avez besoin, aucun dossier n’est confidentiel pour vous dans nos laboratoires. Si je puis me permettre un conseil, le matin en arrivant, vous devriez commencer par un petit tour chez chacune des personnes de l’étage. Ainsi, vous saurez qui travaille sur quoi tous les jours. Si vous avez des consignes de travail plus tard dans la journée, vous pourrez les transmettre en fonction de qui est disponible et de la priorité des affaires.


    — Entendu.


    — Bonne journée, Lou.


    Il s’éclipsa avec son bon sourire. Décidément, quel homme charmant !


    Un post-it trônait en plein milieu de l’écran de l’ordinateur. Visiblement, il venait d’Arthur.


    C’est moi qui ai programmé ton PC, tu vas kiffer ! Il déchire ! A.


    Certes. J’appuyai sur le bouton de démarrage. L’ordinateur se mit en route avec une vibration à peine perceptible. Miaou ! J’aimais bien ça ! D’ordinaire, les bourdonnements de la technologie moderne me donnaient mal au crâne. Avec cet appareil, Arthur me gâtait bien plus qu’il ne l’imaginait.


    Une image de loup hurlant à la pleine lune apparut en fond d’écran. Très joli ! Mon téléphone se mit aussitôt à sonner. J’hésitai une seconde, puis décrochai.


    — Allô ?


    — Lou ? C’est Arthur ! Alors ce PC ? T’as vu ? C’est une bombe, hein ?


    — C’est une bombe ? m’affolai-je. Il me reste combien de temps ?


    Silence perplexe à l’autre bout du fil.


    — En tout cas, j’adore le fond d’écran, repris-je avec enthousiasme.


    — Ah… Ouais, je me suis dit que ce serait marrant de mettre un loup pour Lou !


    Et si subtil !


    — Tu verras, je t’ai classé tous nos dossiers importants dans des onglets avec nos prénoms, m’informa-t-il. Enfin, ceux qui étaient numérisés.


    — Comment as-tu su que j’étais devant mon écran ? demandai-je innocemment. Tu as mis un mouchard dans mon ordi ?


    — Euh… Ouais. C’était pour te faire une surprise quand tu l’allumerais. Comment t’as su ?


    — Est-ce que tu pourrais me donner la liste des numéros de téléphone de tout le monde ? enchaînai-je.


    — Je t’envoie ça par mail, attends…


    Je l’entendis pianoter sur un clavier. Une seconde après, une énorme tête de tricératops surgit en plein milieu de mon écran pour me signaler l’arrivée d’un courriel. J’ouvris des yeux ronds. Surprenant. Comment changeait-on ce truc-là ?


    — C’est toi qui as programmé l’annonciateur de mail ? m’enquis-je poliment en cliquant sur la tête de tricératops.


    — Ouaip ! Il est cool, hein ? Tu aimes ?


    — Au moins, c’est original, répondis-je prudemment.


    — Si tu veux d’autres trucs, tu m’envoies un mail, ok ?


    — Ok ! Merci Arthur.


    — À plus !


    Il raccrocha. Envoyer un mail alors qu’il travaillait dans l’atelier en face de mon bureau ? Bizarre… Je jetai un œil à la liste des numéros et refermai le fichier. Ainsi donc, en un peu moins de trois jours, les services secrets m’avaient fourni une identité, un badge, un bureau complet avec fournitures et ordinateur, une adresse mail… Et dire qu’il avait fallu plus d’un mois au Palace pour me confier la clé d’un vestiaire ! Je secouai la tête en souriant. Le Palace… Quand Camille saurait tout cela, il allait peut-être regretter de m’avoir envoyée ici au lieu de venir lui-même !


    Je décidai de suivre les conseils du professeur et de commencer par aller voir Mona. J’étais curieuse d’entendre ses réflexions après les propos que j’avais tenus la veille, au sujet d’un deuxième Chalcroc. J’éteignis l’ordinateur, sortis et tombai nez à nez avec Arthur. Pas possible ! Il me guettait ?


    — Tiens ! Lou ! s’exclama-t-il, tout joyeux. J’allais prendre un café, tu viens ?


    J’ouvris de grands yeux abasourdis. On n’aurait pas dit que nous venions de nous parler au téléphone trente secondes auparavant. Quel genre d’hurluberlu avais-je là ?


    — Non merci, je n’aime pas le café, refusai-je poliment.


    — Hein ? s’écria-t-il en écarquillant les yeux. Comment tu fais pour tenir ?


    — Tenir quoi ?


    — Ben… Le coup !


    Je lui accordai un sourire de loup.


    — J’aimerais bien avoir des coups à tenir, lui révélai-je, mais ce n’est pas d’actualité.


    — Hein ?


    — Rien.


    — Les femmes sont impossibles à comprendre, grommela-t-il. J’avais déjà du mal avec Isabelle et Mona, mais je crois que tu ne seras pas plus claire…


    — Tu travailles sur quoi en ce moment ? demandai-je pour changer de sujet.


    — Sur un truc de malade ! Tu veux voir ?


    Sans attendre ma réponse, il m’attrapa la main et m’entraîna dans son atelier. Oublié, le café. Il prit une petite boîte de la taille d’un étui à cigarettes sur le plan de travail et me le présenta avec fierté.


    — Tadaaaaaam ! annonça-t-il. Et voilà mon bébé !


    J’observai attentivement le « bébé ». Un boîtier noir avec un petit interrupteur sur le côté.


    — Tout à fait remarquable, déclarai-je.


    — Merci !


    Il rayonnait de joie. Mmm…


    — J’imagine qu’il se passe quelque chose, si j’appuie sur le bouton, avançai-je.


    — Et comment ! s’excita-t-il. Tu as un truc électronique sur toi ?


    — J’ai mon téléphone portable.


    — Montre-le-moi.


    Je m’exécutai de bonne grâce devant son enthousiasme. Il colla son appareil dessus et actionna brièvement l’interrupteur.


    — Et voilà !


    Je lui jetai un regard interrogateur.


    — Et voilà ?


    — Et voilà, ton portable ne marche plus !


    — Quoi ?


    Je récupérai mon téléphone et tentai de l’allumer. Rien. Je serrai les dents pour ne pas sauter à la gorge du jeune homme qui courait autour de moi comme un chiot.


    — Trop cool, hein ? me dit-il, les yeux pleins de lumière.


    — Tu viens de bousiller mon portable, lui fis-je remarquer d’un ton glacé.


    — C’est ce que tu crois ! Regarde !


    Il posa à nouveau son boîtier contre mon téléphone inerte et actionna l’interrupteur.


    — Un, deux, trois, compta-t-il tout haut. Fini !


    Il éteignit son engin et mon portable émit le bourdonnement familier du processus de mise en marche.


    — Mon bébé permet de désactiver complètement un circuit, comme s’il était grillé, m’expliqua Arthur, surexcité. Mais si on le replace une deuxième fois, le circuit repart comme s’il ne s’était rien passé. Totalement indétectable aux rayons X et il passe les portiques de sécurité sans problème.


    — C’est génial ! m’exclamai-je en toute sincérité cette fois. Bravo Arthur !


    Il rougit, comblé.


    — Tu as donné un nom à ta superbe invention ?


    — J’avais pensé à Résurrector, me confia-t-il, mais Isabelle m’a dit que c’était super nul…


    Je me retins d’éclater de rire car je l’aurais sûrement vexé.


    — Tu es le créateur, lui affirmai-je avec conviction, tu baptises tes bébés comme tu l’entends. Ne laisse pas Isabelle te contredire. Résurrector, c’est parfait.


    Un immense sourire fendit son visage d’une oreille à l’autre.


    — Les noms de Pokémon, c’est très bien, pour de l’électronique, ajoutai-je tranquillement. Sacré boulot, Arthur !


    — De… De Pokémon ? Mais…


    — Bon, il faut que j’aille voir Mona, enchaînai-je. Tu sais si elle est dans son labo ?


    — Euh… Je crois que oui, mais…


    — Merci, Arthur ! T’es le meilleur ! Je n’avais jamais rencontré un informaticien aussi génial que toi !


    Je m’éclipsai en vitesse en récupérant mon portable d’un geste de Daïerwolf, invisible pour un humain, avant qu’il ne lui arrive d’autres bricoles. J’avais beau plaisanter sur le nom, ce Résurrector était une trouvaille aussi précieuse qu’exceptionnelle ! Et dangereuse aussi. Si quelqu’un de mal intentionné s’en emparait, les morts risquaient de se compter par centaines. Qu’arriverait-il si un terroriste montait dans un avion avec ce genre d’engin dans sa poche ? Aucun système de sécurité ne résisterait à ce gadget…


    J’arrivai au laboratoire de Mona sur ces agréables pensées.


    — Lou ! m’accueillit la petite biologiste, ses habituelles lunettes de savant fou sur le nez. Tu viens voir le loup ?


    Elle rit de sa propre plaisanterie. Je choisis une blouse sur le porte-manteau et l’enfilai pour la rejoindre.


    — Quoi de neuf ? demandai-je sans préambule.


    — Pas grand-chose, hélas, se lamenta-t-elle. Sauf !


    Elle attrapa une bassine en fer pleine d’os et me la présenta.


    — Pas mal, non ? me glissa-t-elle avec un clin d’œil entendu.


    Qu’avaient-ils tous à croire que je lisais dans les pensées, aujourd’hui ?


    — Aucune idée, répondis-je. De quoi s’agit-il ?


    — Des os de l’épaule du loup-garou. Regarde ici. C’est très net, non ?


    Limpide.


    — Que suis-je censée voir ? demandai-je avec un effort surhumain pour ne pas laisser mon agacement transparaître.


    — Des traces de morsures.


    Ah ! Voilà qui était soudain nettement plus parlant ! Autrement dit, Mona avait cherché des empreintes de crocs pour valider l’hypothèse de la contamination comme dans les légendes. Formidable !


    — Les chairs étaient toutes intactes, m’expliquait Mona, sauf là où la balle du capitaine Levif avait fait un trou bien sûr, mais bon…


    — Donc tu as supposé que s’il restait des marques, elles seraient sur les os, compris-je.


    — Exact ! s’enthousiasma ma collègue. Et d’ailleurs, j’en ai trouvé. Là, sur cette scapula, on voit très nettement des morsures profondes et récentes. Quand je dis récentes, ça veut dire moins d’un mois. Tu vois ? Les cellules osseuses n’avaient pas encore commencé à bourgeonner pour se régénérer autour de la blessure. En terme d’os, c’est un peu comme si on avait une plaie à vif.


    — Alors c’était bien un loup-garou fraîchement mordu.


    — Si on considère que c’est la morsure qui l’a transformé, oui. À la pleine lune de la semaine dernière. En tout cas, je ne connais aucune bestiole dotée d’une mâchoire capable de laisser ce genre de marques… Mais crois-moi, je ne lâcherai pas le morceau tant que je n’aurai pas tout compris de A à Z !


    Elle se replongea dans la contemplation de son os. À cinq siècles près, elle aurait pu être la muse de William Shakespeare.


    — Là où je suis très étonnée, ajouta-t-elle d’un ton plus pensif, c’est que la peau était intacte sur les épaules. Une blessure pareille aurait dû laisser une énorme cicatrice…


    — Peut-être que la peau se régénère au moment où l’humain se métamorphose en bête ? suggérai-je. Mais pas les os ?


    Nous échangeâmes un regard dubitatif. J’avouais être aussi perplexe qu’elle par rapport à cette question. Les Chalcrocs, je me contentais de les chasser, je ne les étudiais pas sous toutes les coutures. Et une fois que je les avais tués, je m’empressais de faire disparaître leurs dépouilles… Un peu comme les agents secrets, en fait.


    Dans un coin, une centrifugeuse se mit à sonner.


    — Ah ! Le sang est prêt ! s’exclama Mona. Les échantillons que tu as demandés hier sont arrivés avec le courrier du matin. Je vais pouvoir me mettre à la recherche de ta molécule mystère qui transforme les hommes en fumée !


    — Je crois qu’on va rester sur l’hypothèse du simple cerveau ralenti, répondis-je en riant.


    — Oh… Dommage. J’aurais bien aimé découvrir une nouvelle substance et pas une pauvre mixture comme il y en a des dizaines sur les marchés louches…


    Nous plaisantâmes encore quelques minutes toutes les deux, puis je laissai Mona à ses travaux et allai frapper à la porte d’Isabelle.


    — Bonjour, Lou, m’accueillit celle-ci en m’ouvrant. Alors, tu reprends les habitudes du professeur Laurent ?


    Je souris. Je me doutais un peu que l’humain ne m’avait donné ce conseil que parce qu’il l’appliquait lui-même.


    — Tout juste !


    — Tu viens voir mes travaux du jour ?


    — C’est ça.


    — Je t’en prie, entre.


    Elle s’effaça pour me laisser passer. Son bureau contrastait étrangement avec les deux que je venais de quitter. Ici, tout était ordonné, aligné, carré et on ne voyait pas dépasser le moindre bout de papier des tiroirs. Même la corbeille semblait rangée avec soin !


    La seule touche personnelle résidait dans un cadre photo à gauche de l’ordinateur, contenant le portrait d’un garçon d’une quinzaine d’années, brun, aussi bouclé que notre Arthur, qui souriait de toutes ses dents.


    — C’est ton fils ? demandai-je sur le ton de la conversation.


    Un silence glacé me répondit. Je me tournai vers Isabelle, qui me fixait comme si je l’avais insultée.


    — Ça ne te regarde pas, lâcha-t-elle d’un ton sec. Mes travaux sont là.


    Elle désignait une table près de nous.


    Douchée par sa réaction, je la laissai me montrer les affaires courantes qu’elle devait traiter. À quel moment avais-je gaffé ? Était-il interdit de parler de nos vies privées au travail ? Mais alors pourquoi cette photo était-elle ici ? Bizarre…


    


    Dix minutes plus tard, je me retrouvai à nouveau dans le couloir sans avoir de réponse à ma question. La physicienne était restée froide et tendue jusqu’à mon départ. Je m’ébrouai pour me débarrasser de tout cela et pris la direction de la partie d’Igor. Ce dernier ne me rassurait guère, mais mieux le connaître ne pouvait que m’aider à l’apprécier à sa juste valeur. Je l’espérais en tout cas. Ma mésaventure avec Isabelle ne m’apparaissait pas vraiment comme un bon présage.


    Je trouvai Igor en plein rangement de son atelier-entrepôt. Il m’expliqua en deux mots qu’il veillait à ce que plus personne ne puisse trébucher ici. Cela raviva aussitôt ma mauvaise conscience. Igor et le peu de désordre de son atelier n’avaient rien à voir avec la chute du professeur Laurent et la fuite du maître Ours. Ce dernier ne perdait rien pour attendre ! Dès que Camille aurait mis son plan au point, je m’occuperais personnellement de son cas. Paris ne manquait pas de cachettes, j’en avais conscience, mais je comptais parmi les meilleurs traqueurs Daïerwolfs à des dizaines de kilomètres à la ronde. La capitale, terrain de jeu de mon enfance, n’avait aucun secret pour moi. Mes poings se serrèrent d’eux-mêmes. J’enrageais de ne pas pouvoir sortir. Camille n’avait pas besoin de moi pour concevoir une stratégie, mais si j’étais coincée ici, les choses se compliquaient pour lui aussi.


    J’inspirai profondément pour me forcer au calme. Inutile d’essayer de contacter mon ami pour le moment. S’il ne me parlait pas, pas la peine de le déranger. Il savait où me trouver.


    En attendant, j’avais un dernier point très important à régler.


    


    Je retournai à mon bureau en essayant d’oublier le maître Ours et m’enfermai soigneusement. Dans le coin au-dessus de la porte, une caméra de vidéosurveillance s’assurait que rien de fâcheux n’arrivait. Il y en avait à tous les étages que j’avais visités, dans toutes les pièces. Ils ne plaisantaient pas avec la sécurité, ici… Je tournai le dos à la caméra et sortis discrètement de mon soutien-gorge la mini-caméra confiée par Joshua. Personne n’aurait pu la trouver, à cet endroit !


    Je voulais vérifier ce qu’elle avait enregistré avant de la rendre aux agents secrets. Hors de question de les laisser voir la façon dont j’avais tué les deux affreux jojos. Je m’assurai d’un coup d’œil que la caméra de vidéosurveillance ne pouvait pas voir l’écran de l’ordinateur. Non. Tout allait bien. Je m’installai tranquillement à mon bureau et ôtai mes sandales, puis je fis mine d’ouvrir des fichiers sur mon ordinateur et de les lire tandis que sous le bureau, mes pieds transformés en pattes de bonobo démontaient la mini-caméra avec dextérité pour en sortir la carte-mémoire. Je cherchai ensuite sur mon ordinateur l’entrée adéquate. Une moue perplexe m’échappa l’espace d’une seconde, lorsque je dénombrai pas moins de vingt-sept ports possibles sur la tour centrale. Arthur n’avait pas fait les choses à moitié !


    Je trouvai très vite le bon et y insérai la carte-mémoire. Une petite fenêtre s’ouvrit aussitôt sur l’écran pour me proposer toute une série de possibilités. Je téléchargeai le film de la bagarre de la boîte de nuit sur mon disque dur et le regardai en entier. Mmm… Comme je le pensais, j’avais un peu de travail ! Sinon, l’expression « avoir les dents longues » risquait de prendre un sens nouveau pour les agents secrets. Et vu le contexte d’hommes-animaux dans lequel je baignais en ce moment…


    Je dégottai très vite le logiciel de vidéo et trafiquai consciencieusement les séquences. Cela ne me prit guère plus de cinq minutes. Le minutage et la date de création ne m’opposèrent pas plus de résistance. Camille m’aurait applaudie avec enthousiasme ! Je copiai la nouvelle vidéo sur la carte-mémoire et mes pieds de bonobo réintégrèrent celle-ci dans sa mini-caméra. Parfait !


    Enfin, je pus me plonger pour de vrai dans la lecture des rapports divers de mes nouveaux collègues. Sorcières, OVNI, fantômes, voyants extralucides… J’avais un choix impressionnant ! Les rapports d’Isabelle étaient classés par date dans deux dossiers différents : expliqués et inexpliqués. Ceux de Mona avaient visiblement été posés au petit bonheur la chance, et ceux du professeur suivaient l’ordre alphabétique. Il n’existait aucun fichier au nom d’Igor, et ceux d’Arthur étaient tous protégés par un mot de passe. Au hasard, j’essayai de taper un mot : GÉNIE. Le fichier se déverrouilla aussitôt. Maman, au secours…


    Je passai le reste de la matinée à trier les dossiers selon mon propre classement. Je les ouvrais pour en lire les cinq premières et les cinq dernières lignes, puis les rangeais par catégories. Certains m’étaient familiers car le journal du soir en avait touché quelques mots à l’époque, d’autres ne me parlaient pas le moins du monde. Enfin, deux ou trois m’arrachèrent des sourires narquois. Des affaires où, de toute évidence, les gens s’étaient trouvé nez-à-nez avec des Daïerwolfs, sans même s’en rendre compte. Des histoires où des animaux – ou autres créatures bizarres – s’étaient portés à leur secours de façon tout à fait inexplicable. Bien. Rien qui parlât de nous de façon claire et poussée. Rien qui pouvait permettre de remonter jusqu’à nous en tout cas. Sauf l’affaire du maître Ours, mais celle-là, nous la prenions en main.

  


  



  
    8.


    Débriefing


    


    Mon estomac commençait à me signaler bruyamment l’approche de l’heure du repas quand un jeune homme en costard noir vint m’avertir que j’étais attendue pour un débriefing à l’étage supérieur. Je n’osai pas protester, mais j’aurais préféré que l’on m’invite à déjeuner !


    Je suivis donc le nouveau-venu tandis qu’une nouvelle interrogation existentielle venait me trotter dans la tête : comment pouvait-il supporter sa veste de costume trois pièces avec la chaleur ambiante ? Et si je le lui demandais, risquait-il de se vexer ?


    Je n’avais aucune réponse à cette question de première importance lorsque nous arrivâmes, un étage plus haut, devant une haute porte rouge. Il l’ouvrit et me fit signe d’entrer. Je m’engageai dans la pièce, qui se révéla être une salle de réunion vaste et lumineuse. Une dizaine d’hommes se tenaient déjà autour de la grande table de bois clair où se dressait une pile de sandwichs. L’odeur appétissante de rôti froid qui s’en dégageait me fit oublier toutes mes inquiétudes au sujet du déjeuner. À table !


    Les humains se turent à mon arrivée. J’en reconnus certains, présents hier soir ou simples visages déjà croisés au détour d’un couloir, et, bien entendu, Joshua et le lieutenant André. Si le second m’accueillit avec de grands gestes enthousiastes, le premier se contenta de me saluer d’un signe de tête. Je tentai de ne pas en prendre ombrage – après tout, nous étions dans une réunion d’agents secrets ! – mais je ne pus empêcher mon cœur de se serrer tristement. Enfin, au moins, il avait l’air bien remis. Je devinai le bandage sous sa chemise.


    Un homme solidement charpenté aux cheveux grisonnants se leva pour venir me serrer la main.


    — Ludivine Duncan, je présume, dit-il avec une voix grave profonde. Je suis le colonel Durand. Il semblerait que vous ayez sauvé un de mes hommes, hier soir, mademoiselle Duncan. Je vous remercie du fond du cœur.


    La sincérité que je lus dans ses yeux gris me toucha.


    — Ne me remerciez pas, bredouillai-je, je… Je suis sûre qu’il en aurait fait autant pour moi. Et puis appelez-moi Lou.


    Une étincelle amusée brilla dans son regard. Oh ? Intéressant, ça...


    — De nombreuses questions sont en suspens depuis cette nuit, mademoiselle Lou, reprit-il. Je vous en prie, asseyez-vous avec nous.


    Il me désigna le fauteuil entre Joshua et son lieutenant et retourna à sa place, en bout de table. J’allai donc m’asseoir sagement, en évitant le regard des autres. Même si Benjamin m’avait totalement rassurée quant à la disparition des cadavres, je n’oubliais pas que j’avais commis mes deux « premiers » meurtres.


    — Les hommes présents au night-club hier soir m’ont raconté une histoire étonnante, commença le colonel sans viser personne en particulier. Avec des terroristes qui s’évaporent et des femmes se déplaçant à une allure supersonique.


    Des femmes supersoniques ? Pourquoi n’avais-je pas eu ce détail ? C’était rigolo !


    — Mademoiselle Lou, je vous prie, ajouta-t-il en se tournant vers moi, pourriez-vous me dire ce que vous-même avez vu ? Je crains que nous n’ayons perdu les quelques images que vous aviez tournées, les hommes du lieutenant André n’ont pas réussi à retrouver la caméra. Sans doute a-t-elle été volée durant la confusion. Il ne nous reste plus que vous pour éclaircir cette affaire, si vous avez vu quelque chose…


    Je plongeai la main dans ma poche et en tirai la mini-caméra.


    — Vous auriez dû me dire que vous la cherchiez, dis-je en le tendant à Benjamin à ma droite. Je vous aurais épargné de la peine.


    Un silence interloqué suivit. Je n’avais pas fini de les étonner…


    — Vous pouvez passer les images, ajoutai-je, mais je peux d’ores et déjà vous dire ce que vous allez voir. A priori, une sorte de drogue flotte dans l’air. Elle ralentit les mouvements et annihile les réflexes de ceux qui la respirent. En plus, j’ai l’impression qu’elle atténue les sens. Quand les gendarmes entrent dans la pièce où se tiennent des terroristes, ils en inspirent une dose suffisante pour que leur corps et leur cerveau se mettent à tourner au ralenti. Vous l’entendrez sur la vidéo : la baisse de rythme de la voix du lieutenant André est très parlant.


    Les hommes m’écoutaient de toutes leurs oreilles. Je n’avais pas souvenir d’avoir déjà eu un public si attentif.


    — Après, les terroristes courent à l’extérieur en emportant tout ce qu’ils peuvent. Le dernier sorti hier soir tenait un pot à fumée. Comme le cerveau ralenti des victimes de la drogue n’arrive pas à suivre tout ce qui se passe, il a l’impression que les hommes disparaissent sous forme de fumée. J’ai vu ça avec notre biologiste, cela explique parfaitement les visions des agents et il existe des dizaines des substances faciles d’accès qui aboutiraient à ce genre de résultats. La mise en scène était parfaite pour nous mener en bateau. Vous ne le verrez pas sur les images, mais j’ai aussi noté qu’il y avait un courant d’air, juste après la fuite de nos affreux. Cela a permis de dissiper la drogue dans l’air et les gendarmes se sont… disons, réveillés, quelques minutes plus tard, avec l’impression qu’à peine cinq secondes s’étaient écoulées. Du moins, c’est ce que j’ai compris. Si j’interprète le comportement de… du capitaine Levif, qui était à côté de moi, je dirais qu’il n’avait pas du tout conscience d’avoir été drogué à aucun moment. Ni pendant, ni après.


    Je n’osai pas croiser son regard, alors je continuai.


    — Par contre, je ne sais pas comment les terroristes font pour résister eux-mêmes à la drogue. Peut-être sont-ils habitués à la respirer, ou peut-être ont-ils une espèce de contrepoison…


    — Probable, acquiesça le colonel. Mais vous-même, mademoiselle Lou ? Comment se fait-il que vous n’ayez pas été affectée ?


    — Oh, ça ! Le capitaine Levif m’avait interdit de m’approcher de la porte, alors j’ai dû en respirer beaucoup moins que tout le monde. Cela dit, j’avais quand même l’impression d’entendre et de voir nettement moins bien. Et surtout… Surtout… Si j’avais été… normale… Je crois que… que je n’aurais pas… Je n’aurais jamais…


    Je m’étais mise à respirer un peu plus vite. Je ne terminai pas ma phrase. Ils interprèteraient bien tout seuls. Je sentis Joshua se redresser à côté de moi, comme s’il cherchait à me protéger de nouveau. Les hommes me lancèrent des regards compatissants.


    — Très bien, reprit le colonel d’un ton plus doux. Nous allons regarder les images pendant que vous vous remettez de vos émotions. Si vous avez faim, n’hésitez pas à vous servir.


    Je me fis violence pour ne pas me jeter sur les sandwichs au fumet alléchant. Benjamin avait branché la mini-caméra sur son ordinateur portable, lui-même relié à un écran géant sur le mur. Un autre homme fermait les stores. Maintenant, toute la difficulté allait consister à sortir la tranche de rôti du sandwich pour la manger discrètement. Sérieusement, ces humains ! Quelle idée avaient-ils de mettre de la si bonne viande dans du pain ?


    Les images ne montrèrent rien de plus que ce que j’avais annoncé et tout le monde put contempler le défilé des fuyards en chair et en os. Je profitai de la pénombre et de l’inattention des hommes pour chiper trois tranches de rôti directement dans les sandwichs et les engloutir sans autre forme de procès. Hop ! Ni vu ni connu ! À la Daïerwolf ! Miam !


    — Voyez-vous cela ? ricana soudain la voix à l’écran. Monsieur le vendeur de rêve… Je crois que vous avez vu des choses que vous n’auriez pas dû voir. Dommage pour vous. Votre jolie minette devra se trouver un autre patron.


    Je grimaçai en entendant un coup sourd, celui de la matraque sur ma tête. L’image tressauta, tournoya sur elle-même et se figea sur un mur. Du grand art !


    — Regarde ça, vieux ! poursuivait la vidéo. J’ai trouvé une souris !


    Une sacrée grosse souris, qui venait de chiper une nouvelle tranche de rôti.


    — Eh ! On a de la veine ! On tue celui-là et on se la fait ?


    Je sentis Joshua frémir à mes côtés. Je lui jetai un coup d’œil discret. Les poings serrés, la mâchoire crispée, il fixait l’écran qui montrait désespérément le mur du fond avec une rage palpable.


    — Ouais, bonne idée. Je lui enlève sa robe, pour voir ce qu’il y a en-dessous. Occupe-toi du mec en attendant.


    Ce fut à mon tour de frissonner. Si ce sale type avait appuyé sur la détente à cet instant précis, Joshua serait mort. Jamais je ne me le serais pardonné. Comment avais-je pu être aussi imprudente ?


    — Alors petite chatte, qu’est-ce que tu nous caches là-dedans ?


    Une série de coups sourds et de craquements s’ensuivit, puis la détonation qui me glaça le sang, et le gargouillis final du deuxième homme. Et voilà ! Fin du spectacle, applaudissements du public en délire. J’avais coupé l’enregistrement ici. Personne n’avait besoin de savoir ce qui s’était passé après. Joshua n’avait probablement pas le droit de me révéler son véritable prénom, autant ne pas le mettre en faute devant tout le monde… Les images se brouillèrent et se coupèrent d’elles-mêmes. Satisfaite, je me calai contre le dossier de ma chaise. Un silence flotta l’espace d’une seconde, puis le colonel toussota. Un des hommes se leva pour rallumer la lumière et Benjamin copia la partie de vidéo qui venait de passer sur son disque dur.


    — La batterie a dû se vider à ce moment-là, supposa-t-il en débranchant la mini-caméra.


    — Oui, j’avais remarqué que ça ne filmait plus quand j’ai récupéré l’appareil, approuvai-je. Enfin, au moins, ça a tenu le temps qu’on voie les hommes s’enfuir en chair et en os.


    — En effet.


    Il glissa la mini-caméra dans sa poche. Je réprimai un haussement d’épaules de résignation. Comme je l’avais deviné, il n’était pas question de me la rendre. Dommage, je l’aimais bien, mon gadget !


    Le colonel se tourna vers Joshua.


    — Capitaine Levif, pouvez-vous décrire précisément ce qui vous est arrivé ? lui demanda-t-il avec sollicitude.


    — Je pense que oui, répondit le capitaine avec son pli soucieux au milieu du front. J’étais sous l’influence de la drogue, mais, comme l’a dit Lou, je n’en avais pas du tout conscience au début. C’est lorsque nous nous sommes cachés dans la pièce voisine que j’ai eu l’impression d’avoir une chape de plomb sur les épaules. Et après ça, je les ai tous vus bouger à une allure infernale. Je savais que nous suivions des hommes-fumée, mais Lou se déplaçait aussi vite qu’eux, alors j’ai compris que le problème venait de moi. Ensuite, je ne me souviens que d’une grande douleur au bras et à la tête, puis plus rien du tout.


    Plus rien… du tout ? Mon cœur déjà serré par ce qu’il racontait se tassa en petite boule grise au fond de ma poitrine. Plus rien du tout. Bon…


    — Mademoiselle Lou ? s’enquit le colonel.


    — Euh… Oui ? fis-je en sortant de ma torpeur.


    — Que s’est-il passé ensuite ?


    — Ah ! Eh bien… Je… Le capitaine était à moitié assommé, mais il a réussi à se relever, nous sommes allés jusqu’à la voiture et il a pris une espèce de pilule qui l’a fait dormir.


    J’avais délibérément omis le passage « j’ai arraché la gorge de son agresseur avec mes dents » et j’espérais qu’il ne me poserait pas la question.


    — Avez-vous pratiqué des arts martiaux, plus jeune ? me demanda-t-il.


    — Des arts martiaux ? tentai-je de me rappeler. Non, non, mon CV ne parlait que de danse classique et de cuisine japonaise. Et j’aime faire du vélo le week-end.


    Quelques hommes s’esclaffèrent et le colonel lui-même se laissa aller à sourire, mais je lus sur leurs visages qu’aucun d’entre eux n’était dupe. Je n’osai pas regarder si la petite lueur que j’aimais tant s’était rallumée dans les yeux de Joshua.


    — La véritable vous, me précisa le haut-gradé.


    — Ah ! Moi ! Oui, j’ai fait du karaté pendant dix ans.


    C’était un pieux mensonge, évidemment, mais je n’allais pas leur dire que les panthères n’avaient pas besoin de cours de self-défense et il me fallait une excuse pour avoir mis deux hommes à terre alors que j’étais moi-même sous l’emprise de la drogue !


    Le colonel inclina la tête d’un air satisfait.


    — J’en suis très heureux, déclara-t-il. Malgré votre conscience obscurcie, vos réflexes et votre réactivité ont sauvé un de mes précieux agents cette nuit. Dites-moi simplement, pour éclaircir un dernier mystère : avec quoi avez-vous frappé votre second agresseur ? Ses plaies avaient une forme assez étrange. Vous aviez sur vous une espèce de… pointe circulaire ? Avec laquelle vous l’avez poignardé plusieurs fois ?


    Bon, il m’avait posé la question finalement.


    Une « pointe circulaire ». Je me doutais un peu que ce serait cela que les médecins légistes dégageraient des traces de mes crocs irréguliers. L’empreinte n’avait donc pas laissé penser à une denture animale. Fort bien. Je me tortillai sur mon siège en me mordillant les lèvres.


    — Je… balbutiai-je. Je… Je me souviens que… que je… J’ai pris la première chose qui m’est tombée sous la main… Enfin, sous le pied… Je… Je l’ai frappé avec ma chaussure… La gauche je crois… J’avais des talons aiguilles…


    Un concert de murmures s’éleva. Comme j’avais marché dans le sang de ma victime, mes chaussures en étaient couvertes, comme toutes bonnes armes du crime qui se respectaient. Je modifiai mon ouïe pour savoir ce que les hommes se racontaient.


    — Je me méfierai, la prochaine fois qu’une femme vient à un rancart en talons aiguilles, plaisantait l’un d’eux à l’oreille de son voisin.


    — Oui, je trouve ça beaucoup moins sexy, d’un seul coup…


    — Comme quoi, même si elles sont super mignonnes et qu’elles n’ont pas l’air méchantes, faut pas embêter les filles, s’amusait un autre.


    — Tu la vois tabasser un mec à coups de chaussures, la petite ? Rien que de l’imaginer, je vais faire des cauchemars pendant deux jours !


    — Maintenant, quand je verrai une femme en talons marcher dans la rue, je changerai de trottoir…


    — Messieurs, du calme, les rappela à l’ordre le colonel. Bien, ce point étant réglé, passons à la suite des événements.


    Le silence revint aussitôt. Je me détendis. À première vue, ces humains m’aimaient bien et ma proposition « meurtre à coups de talons » leur convenait. Personne ne ferait le lien avec les hommes-bêtes. À partir de là, il ne fut plus question que de masques à gaz, de renforts d’hommes postés à l’extérieur, là où la drogue n’aurait aucun effet, et de stratégie militaire. Aucun intérêt pour moi. Je lorgnais sur la viande des sandwichs, mais dans la lumière, au vu et au su de tous, je pouvais difficilement réitérer mes petits exploits de haut vol. Je me résolus à manger un sandwich en entier et, vaincue, m’arrêtai au bout de trois bouchées. Sale journée…


    


    J’avais regagné le quatrième étage avec soulagement. Je n’avais plus reçu que des regards amusés ou compatissants et Joshua m’avait ignorée jusqu’à la fin de la réunion. Benjamin m’avait ensuite raccompagnée.


    — Au fait, m’avait-il dit dans l’ascenseur, j’ai vu les vidéos de surveillance, mam’zelle Lou. La prochaine fois que j’irai en boîte de nuit, j’saurai qui emmener !


    Je m’étais contentée d’un sourire crispé, fidèle à mon rôle de femme traumatisée, mais cela ne me fut guère difficile, vue l’amertume que l’amnésie de Joshua avait laissée en moi.


    J’avais bien remarqué que je n’avais pas le droit de mettre un pied hors de mon étage toute seule. Par ailleurs, je devinai que, si je m’y risquais, je verrais surgir des hommes en costard qui me raccompagneraient très gentiment à mon point de départ. Après tout, j’étais un genre de consultante, pas un agent. Impossible donc de partir à la recherche de Joshua pour… Et pourquoi d’ailleurs ? Le lieutenant m’avait laissée dans mon couloir blanc après s’être assuré que tout allait bien pour moi.


    Je retournai donc dans mon bureau, l’esprit préoccupé par un millier de tourments. Joshua, sa blessure, mes premiers mensonges – déjà ! – et bien sûr, en toile de fond, la menace du maître Ours. Je m’assis sur mon siège et enfouis mon visage dans mes mains. Pourquoi Camille ne me contactait-il pas ? Je ne savais rien de ce qui se passait dehors !


    J’inspirai un grand coup et pris ma décision. Tant pis si je le dérangeais, je devais parler à Camille. Je m’ouvris à l’inconscient collectif et laissai mon esprit y dériver un instant. Comme d’habitude, le bruit de fond des Daïerwolfs qui s’y parlaient déjà m’apaisa. Leurs murmures formaient comme un ruisseau dans lequel je m’immergeai sans hésiter.


    Cam’ ?


    Loin, très loin, une présence réagit et s’affermit.


    Lou ?


    Bon sang Cam’, mais qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu ne m’appelles pas ?


    C’est très compliqué, Lou. Je… Je ne comprends pas ce qui se passe.


    Mon cœur manqua un battement dans ma poitrine. Bien sûr, mon caméléon d’ami s’inquiétait pour tout en permanence et j’avais l’habitude de sa voix alarmée, mais là, il venait de prononcer des mots improbables.


    Tu quoi ? m’étranglai-je.


    Je ne comprends pas.


    Impossible ! Camille, reconnu de façon quasi-unanime comme le Daïerwolf le plus brillant de Paris, ne comprenait pas ?


    Tu ne comprends pas quoi ?


    Tout. Rien. Oh Lou ! Tu sais que nos anciens ont identifié une menace dans l’inconscient collectif…


    Bien sûr que je le sais, m’agaçai-je. C’est même pour ça que je suis entrée à la D.C.R.I. !


    Oui. Et des dizaines des nôtres se sont répartis un peu partout, dans les laboratoires de recherches universitaires, au CNRS, dans les services de police…


    Oui, et ?


    Personne n’a rien trouvé. Sauf toi.


    Comment ça, sauf moi ? protestai-je. Je n’ai rien trouvé non plus ! Les gars qui bossent ici sont loin de découvrir quoi que ce soit sur nous !


    Les gars qui bossent, non. Mais tu as trouvé le maître Ours.


    J’ouvris des yeux ronds. Là, moi non plus je ne comprenais plus rien à ce qu’il me racontait.


    Et donc ?


    La menace qui effraie l’inconscient collectif…


    Oui ?


    Je pense que c’est le maître Ours lui-même.


    J’en restai abasourdie une seconde.


    Pourquoi l’inconscient collectif considèrerait l’un de nos semblables comme une menace ? balbutiai-je. Les humains le suspectent d’être un homme-bête mais ils ne peuvent pas le prouver et ils ne l’ont jamais vu se métamor…


    Les humains ne sont pas le problème, m’interrompit Camille. C’est le maître Ours, le problème. Lou, tu as essayé de le localiser par l’inconscient collectif ?


    Quelle drôle de question ! Bien sûr que non ! Ma spécialité, c’était la traque sur le terrain, avec ma truffe et mes oreilles !


    Moi, j’ai essayé, poursuivit mon ami. Mon père aussi. Ta mère aussi. Et plein d’autres à ma demande également. On s’y est mis à plusieurs et plusieurs fois. On ne l’a jamais trouvé.


    Mon sang se glaça dans mes veines.


    Mais… Mais c’est impossible…


    Exactement, c’est impossible, confirma-t-il. Sauf s’il est mort, mais je suis sûr qu’il ne l’est pas.


    Attends Cam’… Tu veux dire qu’il est capable… de…


    De s’isoler de l’inconscient collectif, oui.


    On ne peut pas faire ça !


    Non, on ne peut pas. C’est pour ça que je ne comprends pas. La seule explication alternative serait qu’il ait quitté la France. Il serait alors déjà tellement loin qu’on ne pourrait plus le trouver. Mais là, nouveau problème. J’ai fait surveiller les frontières de Paris, terrestres, aériennes, souterraines et aquatiques dès la seconde où tu m’as appris qui il était réellement. Je suis persuadé que ce type est toujours là, tout près de nous.


    Je frissonnai. Le maître Ours était un Daïerwolf, nous ne pouvions pas en douter. Je l’avais formellement reconnu comme tel et nous avions communiqué via l’inconscient collectif. Mais comment pouvait-il se cacher de ce dernier, de cette part inhérente de nous-mêmes ? Bien sûr, nous pouvions nous fermer à notre inconscient millénaire, de façon temporaire, ou empêcher nos pensées trop personnelles d’atteindre les autres, mais l’ignorer ? S’en isoler ? Lui échapper alors qu’il nous cherchait ? C’était impossible !


    L’hypothèse à première vue complètement délirante formulée par Camille tenait la route. Si le maître Ours pouvait vraiment se couper de l’inconscient collectif, alors la menace identifiée par ce dernier était bien ce Daïerwolf incontrôlable qui tuait sans vergogne. Pas tellement parce qu’il ne répondait plus aux injonctions de l’inconscient collectif, mais plutôt parce qu’il allait immanquablement attirer l’attention sur nous et mettre en danger tous ceux de notre race.


    Qu’en pensent nos anciens ? murmurai-je.


    Ils veulent qu’on l’attrape au plus vite. La nouvelle circule, tout le monde est sur le qui-vive. Oh Lou ! Si tu savais comme tu me manques ! La meilleure traqueuse de Paris absente dans un moment pareil, c’est dur !


    Je donne ma démission dès demain matin, le rassurai-je.


    Surtout pas ! Tu es avec le seul homme qui ait réussi à le débusquer jusqu’à présent, tu y restes. Il en pense quoi d’ailleurs, ton Sylvain ?


    Je ne sais pas, avouai-je. Il m’a écartée de l’affaire et je suis censée travailler sur autre chose.


    Zut. Tu peux insister ?


    Je soupirai et lui ouvris mes pensées les plus intimes pour qu’il lise dans mes souvenirs mes vingt-quatre dernières heures.


    Je vois, maugréa-t-il au bout de quelques secondes. C’est pas gagné…


    C’est ça.


    Écoute, reste quand même où tu es pour le moment, et continue à faire ce qu’ils te disent.


    Quoi ? Mais…


    Le maître Ours va forcément finir par refaire surface, demain, dans dix jours, dans un an. Si ton Joshua le trouve avant nous, il nous faudra quelqu’un à la D.C.R.I. pour intercepter notre semblable avant les services secrets.


    Je serrai les dents. Je ne pouvais pas protester, il avait raison.


    Pas de chance que ce soit toi, ajouta-t-il avec des regrets plein la voix. Il n’y a pas un traqueur dans ceux qu’a dégottés ta mère qui t’arrive à la cheville.


    Alors tu suggères que je ne fasse rien du tout ? m’insurgeai-je.


    Non. Je suggère que tu trouves ces hommes-fumée, que tu épates Joshua et les autres au point qu’ils te confient la recherche du maître Ours et que tu vérifies les tests que ta Mona a effectués sur lui. C’est le genre à faire des tas d’expériences quand elle trouve un nouveau cas, non ?


    Si, reconnus-je, mais la déontologie du Centre interdit les expériences sur les êtres humains, donc elle ne l’a pas touché. De toute façon, quoiqu’elle ait pu lui injecter comme produit bizarre, elle n’est pour rien dans l’inquiétude de l’inconscient collectif. Il faisait déjà des remous bien avant que la D.C.R.I. n’attrape la Bête.


    Camille soupira.


    C’est le mieux qu’on puisse faire pour le moment. Fais très attention à toi, Lou.


    Toi aussi Cam’. Tu es vraiment nul dans les bagarres.


    Mon ami se mit enfin à rire.


    Merci, Lou. Je savais que tu me remonterais le moral !


    À ton service !


    Nous discutâmes encore un instant, puis nous rompîmes le contact. Je me redressai un peu devant mon ordinateur. Donc en résumé : trouver les terroristes au plus vite afin de voir revenir vers moi l’affaire du maître Ours. Bien. Facile.


    Il me fallut quatre minutes et trente-deux secondes pour remplir le formulaire électronique de demande des preuves récupérées au night-club. Si je pouvais les faire analyser par la petite équipe du quatrième étage, je nous donnais à peine une semaine pour régler cette affaire. Dans moins de sept jours, les terroristes seraient sous les verrous.


    Je cliquai sur le bouton Envoyer et sortis pour aller rendre visite à Mona.


    — Coucou ! lançai-je en passant la tête par la porte du laboratoire. Je te dérange ?


    La petite biologiste se tenait penchée sur un microscope aussi gros qu’elle.


    — Pas du tout ! répondit-elle en se redressant. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


    — Tu vas recevoir des paquets cet après-midi ou demain. Dedans, il y a des morceaux de bombe en construction, quelques vêtements et des outils. Tu crois que tu peux les analyser, prélever des particules dessus ou quoi que ce soit qui nous indiquerait où leurs propriétaires ont disparu ?


    Elle m’adressa un sourire ravi.


    — Ce sont toujours les hommes-fumée ?


    — Oui.


    — Compte sur moi !


    Je la remerciai et poursuivis en face, chez Isabelle. Je lui expliquai l’affaire en quelques mots.


    — Crois-tu que tu pourrais reconstituer la forme initiale des objets dont on a récupéré les fragments ? demandai-je timidement. Je ne sais pas très bien si ça peut nous mener quelque part, mais si ça peut nous orienter dans une direction…


    — Aucun problème, m’assura-t-elle en réajustant son tailleur d’un geste sec. Ce sera fait.


    Je me rendis ensuite chez Igor. L’atelier me sembla presque désert quand j’y entrai. Miaou ! Cet humain avait une notion du rangement par le vide vraiment efficace ! Il faudrait que je l’invite dans mon appartement, un jour. La vue de l’homme qui s’encadra dans la porte du fond me fit aussitôt changer d’avis. En fait non. Beaucoup trop effrayant.


    Tout comme pour Isabelle, je lui fis un résumé de la situation et lui demandai s’il pensait pouvoir me trouver la provenance des diverses pièces de construction de la bombe. Il acquiesça sobrement. Bien. Plus qu’Arthur, mais là, j’avais un peu plus qu’une simple recherche à demander. J’allais carrément me servir dans les accessoires. Lorsque j’avais regardé les dossiers de mes nouveaux collègues dans mon ordinateur, je m’étais rendue compte que les inventions loufoques plus ou moins utiles constituaient le gros de la base de données d’Arthur. Là où Mona, Isabelle et le professeur Laurent cumulaient les comptes-rendus d’expériences et d’observations, le jeune informaticien entassait les gadgets de son cru. Quelques-uns étaient récupérés par les équipes de terrain – tout ce qui pouvait exploser ou protéger, de façon générale – mais d’autres dormaient toujours sur ses étagères. Celui qui avait retenu mon attention portait le nom éloquent de Stylo Magique. Il s’agissait d’un objet de la forme d’un stylo capable de prendre des photos, de filmer des scènes courtes, d’enregistrer des voix et même d’écrire (en tout cas, c’était précisé dans cet ordre sur le dossier d’Arthur). Il remplacerait avantageusement la mini-caméra reprise par le lieutenant André. Je savais qu’il arriverait un moment où Joshua et Benjamin parleraient devant moi du maître Ours, ou qu’ils laisseraient une information importante sous mes yeux, même si ce n’était qu’une fraction de seconde. Et là, je serais prête.


    Je frappai à la porte de l’atelier et entrai.


    — Lou ! m’accueillit gaiement le petit bouclé en faisant un tour complet sur sa chaise à roulettes. Ça boume ?


    — Oui, précisément, répondis-je.


    — Euh… Comment ça ?


    — On est à la recherche d’une bombe.


    — Ah…


    Je réexpliquai l’histoire pour la troisième fois tout en analysant la pièce. Je ne tardai pas à repérer le stylo magique sur une des étagères près de la porte.


    — Et donc, je voudrais savoir si tu peux accéder dans les dossiers des services secrets à tous les endroits connus pour être des niches de terroristes, conclus-je.


    — Bien sûr que je peux ! s’exclama-t-il. Tu les veux maintenant ?


    — Pas forcément dans les cinq minutes si tu as des choses plus importantes à faire, mais assez vite. Et puis la liste détaillée de tous les commerces et lieux d’activité aux alentours.


    — Les lieux d’activité ?


    — Les boîtes de nuit, les restaurants…


    — Oh ! s’insurgea-t-il. Ils se la coulent douce, les mecs !


    Mouais.


    — Ce sont des endroits avec des salles discrètes derrière les salles officielles, lui précisai-je. Pour peu que le propriétaire soit un sympathisant de leur mouvement ou plus simple encore, que les gars l’obligent à leur prêter les locaux…


    — Ah ! C’est pour ça ! Ok. T’inquiète Lou, tu auras tout ça sur ton bureau très vite.


    — Merci Arthur !


    Je fis demi-tour d’un pas dansant, le saluai d’un grand geste théâtral inhabituel même pour moi, en arrivant près de la porte, et me retrouvai à nouveau dans le couloir, le stylo magique bien au chaud dans ma poche. Je me demandai un instant si j’avais une chance de remettre ce petit engin à sa place avant qu’Arthur ne s’aperçoive de sa disparition. Vu le désordre qui régnait dans son atelier, j’avais bon espoir qu’il ne se rende pas compte de son absence. Sinon, peut-être se mettrait-il en colère, ce dont je doutais vu le naturel agréable du jeune homme. L’idée qu’il se fasse du souci me contrariait, mais pour l’usage que je pensais en avoir, je ne pouvais pas rêver meilleur outil que ce gadget. Et impossible de demander son autorisation à Arthur. Je ne pouvais pas décemment répondre à la question « Pour quoi faire ? » et je n’avais pas très envie de lui mentir…


    Je n’avais désormais plus qu’à attendre l’arrivée des preuves à notre étage. Après, les résultats ne tarderaient plus.


    Pour patienter, je retournai dans mon bureau, me laissai tomber dans mon joli fauteuil noir et me replongeai dans la lecture des dossiers de mes collègues.


    


    La soirée était bien avancée lorsque Benjamin passa la tête par la porte.


    — B’soir mam’zelle Lou, me lança-t-il avec bonne humeur. Vous voulez travailler encore longtemps ou bien vous faites un break avec l’homme merveilleux que je suis ?


    Je haussai les sourcils, perplexe. L’homme merveilleux qu’il était apportait-il un casse-croûte ? Si oui, je le suivais au bout du monde ! Je jetai un œil à ma montre. Vingt heures trente ? Bon sang ! Je n’avais pas vu le temps passer ! Voilà donc la raison pour laquelle mon estomac se signalait si douloureusement. Les preuves n’arriveraient plus ce soir.


    — Je m’arrête, répondis-je en m’arrachant presque à regret à mes dossiers.


    — Je suis le plus heureux des mortels ! déclara-t-il sur un ton comique. Allons-y, soldat !


    Il me ramena dans le salon où j’avais dormi deux nuits auparavant et s’installa confortablement dans un fauteuil. Un doute m’assaillit. Devais-je comprendre que Joshua ne veillerait pas sur moi ce soir ? Le lieutenant André le remplaçait ? Celui-ci s’empara d’un téléphone posé dans un coin.


    — ‘z’avez envie de quoi, pour le dîner, mam’zelle Lou ? s’enquit-il gentiment.


    — De sashimis, répondis-je sans hésiter. Vous devez savoir que j’aime la cuisine japonaise...


    — C’est ce que j’avais cru comprendre, oui, souligna-t-il avec humour. J’vous en commande combien ? Six ? Douze ?


    — Oh ben non, au moins vingt-quatre ou trente !


    Oups... J’avais peut-être répondu un peu vite, mais je n’allais pas me laisser mourir de faim tout de même ! Le jeune officier me contemplait avec des yeux aussi ronds que les noisettes dont ils avaient la couleur. Le Dieu des Écureuils en personne.


    Je pris un air dégagé et il esquissa une grimace amusée.


    — Le ‘pitaine avait raison à vot’sujet, mam’zelle Lou. C’est pas facile de savoir quand vous plaisantez ou non !


    — Commandez-moi mes trente sashimis et vous verrez si je plaisante, bougonnai-je.


    — Très bien.


    Il décrocha le téléphone et s’exécuta avec le plus grand sérieux. Ouf ! À défaut d’autre chose, au moins, je dînerais correctement.


    Il ne cessa de bavarder tout le temps que nous attendîmes notre dîner. Nom d’un chat ! Je n’aurais jamais imaginé qu’un agent secret puisse se montrer aussi volubile ! Adieu, mon doux fantasme d’homme mystérieux enveloppé de sa brume de ténèbres... Cela dit, je n’étais pas complètement naïve. J’avais eu un bref aperçu du véritable lieutenant André le matin-même, dans l’ascenseur, et je n’ignorais pas qu’il créait son personnage fantasque de toutes pièces. Cela ne me dérangeait pas outre mesure, mais il commençait à me casser les oreilles. Je saluai avec soulagement l’arrivée de notre plateau repas. La salive me coulait déjà sur les babines lorsque je sentis l’odeur du poisson frais. Benjamin aida l’homme chargé de la nourriture à disposer notre dîner sur la table basse puis referma la porte derrière lui lorsqu’il s’éclipsa.


    — Bon appétit ! me lança-t-il en regagnant son fauteuil.


    — Vous ne mangez pas ? m’étonnai-je.


    — J’ai déjà dîné, m’informa-t-il tranquillement, avec les autres officiers. Vous avez peur que ça fasse trop pour vous toute seule, mam’zelle Lou ?


    Alors lui, il n’avait encore rien vu ! Je décidai de ne pas répondre et entamai mon repas avec appétit.


    Trente sashimis engloutis plus tard, Benjamin me regardait d’un œil nouveau et moi, repue, je me laissai aller dans mon canapé. Je dédaignai la crème dessert industrielle qui devait faire office de dessert et grignotai les quelques noix qui l’accompagnaient.


    — J’peux vous faire un aveu, mam’zelle Lou ? me demanda le lieutenant.


    — Euh… Oui, mais ne me faites pas peur, d’accord ?


    Il sourit dans l’ombre.


    — Je pensais que c’était du bluff, le coup des trente sashimis. ‘z’êtes une jeune femme étonnante.


    Je haussai les épaules.


    — Tellement étonnante que le capitaine Levif s’est déjà lassé de mes bizarreries et qu’il vous a envoyé à sa place ?


    Et voilà, je l’avais dit. En vérité, j’avais peut-être encore plus peur de la réponse que de l’incertitude. Mais Benjamin secoua la tête.


    — Oh non, je ne crois pas qu’on puisse se lasser de vous comme ça, mam’zelle Lou ! me rassura-t-il avec un sourire franc. ‘z’êtes un vrai spectacle à vous toute seule !


    Merci bien...


    — Non, reprit-il plus sérieusement. Le ‘pitaine doit se reposer à cause de son bras. Si la Bête revenait cette nuit pour vous attaquer, il craignait de ne pas être capable de vous protéger. Alors il m’a confié votre sécurité et il m’a carrément chargé de passer toute la nuit dans la même pièce que vous. Comme ça, il est sûr qu’il ne pourra vraiment rien vous arriver.


    Il bomba le torse avec fierté.


    — Comptez sur moi comme sur vot’chevalier servant le plus dévoué, mam’zelle Lou ! J’me ferai gober tout cru comme vous avez gobé vos poissons, pour vous sauver !


    Charmant programme. Je me retins de me prendre la tête dans les mains en me traitant d’idiote. Bien sûr que Joshua était blessé et qu’il avait besoin de dormir. Quelle égoïste je faisais...


    Un peu rassérénée, je me rendis dans la salle de bain attenante pour mes ablutions du soir et, lorsque je revins, tous les vestiges de mon repas avaient disparu. Benjamin se versait un gobelet de café.


    — Je ne vous en propose pas, n’est-ce pas ? me dit-il, un œil sur le café, l’autre sur moi, ce qui, au passage, lui faisait la même tête que Camille quand il prenait son apparence de caméléon.


    — Non merci, répondis-je avec un léger sourire.


    — Pourtant, moi, je n’ai pas besoin de GHB. Je sais bien que vous êtes folle de mon corps et que vous seriez consentante, si je vous le proposais.


    Il avait dit ça avec un tel naturel que j’en restai bouche bée. Il garda son sérieux quelques secondes, puis m’adressa un sourire éclatant.


    — Moi aussi, j’arrive à vous faire faire cette tête-là ! triompha-t-il. Je suis meilleur que le ‘pitaine !


    Fichtre… Et j’allais passer la nuit avec cet homme-là ?

  


  



  
    9.


    Une équipe de choc


    


    Le matin arriva avec les preuves du night-club. Je les répartis entre mes collègues en fonction de ce dont ils avaient besoin et m’installai dans mon propre bureau avec un chandail bleu un peu élimé.


    Je l’étudiai un instant. De toute évidence, ce pull provenait d’une grande surface quelconque. Il dégageait une forte odeur de lessive et quelques relents de tabac froid et de transpiration. Je fronçai le museau. Les effluves amers avaient disparu. Je savais que la drogue était volatile, mais j’espérais tout de même que des molécules resteraient piégées dans les fibres du tissu. Je n’avais plus qu’à croiser les doigts pour que Mona obtienne de meilleurs résultats que moi. Mon odorat de panthère ne suffisait pas à retrouver la drogue, mais ses appareils ultra sophistiqués, capables de détecter une molécule dans un mètre cube d’air, y arriveraient peut-être.


    Je trouvai encore des cheveux et de la poussière sur le chandail. Je soupirai. Il me fallait rapporter tout cela à Mona. Elle extrairait l’ADN des cheveux et identifierait la provenance de la poussière si c’était possible. Le reste de mon examen fut rapide et je ne remarquai pas grand-chose d’autre, mais au moins, j’avais la certitude qu’il ne restait rien de mon ressort à découvrir. Je m’accordai quelques secondes supplémentaires pour mémoriser l’odeur de l’humain à qui appartenait le pull. Si jamais je recroisais ce parfum, même de loin, je l’identifierais à coup sûr. En tout cas, il ne lésinait pas sur la lessive quand il lavait ses vêtements. J’aurais pu la sentir à cinquante mètres !


    Je ne pouvais rien faire de plus en attendant. Enrageant en silence, je me rendis dans le laboratoire voisin.


    — Il en restait un, lançai-je à Mona en déposant soigneusement le pull avec les autres pièces à conviction sur un coin d’une de ses tables.


    — D’accord, super, marmonna la biologiste sans lever le nez de ses éprouvettes. Je t’appelle dès que j’ai un truc.


    Je n’insistai pas. Je ne voulais pas la déconcentrer.


    Je retournai donc dans mon bureau, les consignes de Camille encore bien présentes dans mon esprit. Faire mes preuves. Montrer à Joshua et à tous les autres mon efficacité pour les pousser à me mettre sur le dossier du maître Ours. Pour cela, il allait me falloir m’organiser un peu.


    Je passai les quatre heures suivantes entre mon ordinateur flambant neuf et les innombrables livres du professeur Laurent, à séparer les affaires élucidées de celles qui ne l’étaient pas et à classer ces dernières en trois catégories :


    1 – Celles dont j’avais compris le fin mot rien qu’en lisant le dossier et auxquelles il manquait juste un ou deux tests pour faire le lien entre tous les éléments.


    2 – Celles pour lesquelles j’avais de fortes présomptions mais qui allaient encore nécessiter quelques recherches.


    3 – Celles qui me restaient obscures.


    Si l’équipe du « département des mystères » – comme j’avais entendu certains le surnommer – acceptait de me suivre sur cette voie, nous pouvions résoudre les affaires de la catégorie 1 rapidement. La confiance que Joshua et sa hiérarchie plaçait en moi ne tarderait alors pas à grandir. Et puis, indépendamment de tout le reste, je devais bien reconnaître qu’au fond, toutes ces histoires me passionnaient !


    


    Je déjeunai avec mes nouveaux collègues qui me racontèrent à qui mieux mieux leurs expériences et leurs trouvailles les plus incroyables. Si l’un d’eux nota l’effort que me coûtait l’ingurgitation de leurs infâmes poissons panés et du riz trop cuit qui l’accompagnait, aucun ne m’en fit la remarque. Arthur signala qu’il n’arrivait pas à remettre la main sur son stylo magique et je me tendis. Toutefois, Isabelle lui proposa aimablement de l’aider à ranger son atelier et le jeune homme s’empressa de refuser, avec l’air de quelqu’un qui a soudain très chaud. Bon…


    Je consacrai mon après-midi à remplir des formulaires de demandes de pièces à conviction et d’échantillons. Le service qui se chargeait de l’archivage et de l’acheminement des pièces risquait de me trouver envahissante, mais j’avais déjà prévu de boucler un certain nombre d’affaires non classées dès le lendemain !


    La soirée ressembla à celle de la veille, sauf que cette fois, Benjamin me fit livrer un gros steak bien juteux avec des frites. Je dévorai le steak, il finit les frites. Assurément, nous étions faits pour nous entendre. Je m’enquis de l’avancement de l’affaire de la Bête. Ils ne l’avaient pas encore localisée.


    — On l’trouvera, mam’zelle Lou, m’assura pourtant le lieutenant avec un sourire confiant, ‘vous en faites pas. Ce gus-là ne doit pas vous empêcher de dormir.


    — Et comment va le capitaine Levif ? demandai-je d’un ton détaché.


    — Ah ben lui, vous savez, il porte bien son nom ! Il se démène comme un beau diable pour retrouver nos filles de l’air, vous savez, ces fichus hommes-fumée. On dirait qu’il les déteste vraiment. C’est marrant, je ne l’avais jamais vu comme ça, avant, le ‘pitaine. Peut-être qu’il essaie d’impressionner la ptite nouvelle, qui est belle comme cœur...


    Il ponctua sa dernière phrase d’un clin d’œil complice tellement énorme qu’il lui déforma la moitié du visage. En temps normal, j’aurais éclaté de rire. Mais ce soir, j’étais juste bonne à faire des hypothèses. Ainsi, Joshua remuait ciel et terre pour débusquer nos terroristes. Trois possibilités :


    1 – Il n’avait pas du tout apprécié d’avoir été drogué et de s’être fait traverser par une balle (ce qui se comprenait).


    2 – Il n’avait pas aimé qu’on s’en prenne à moi, en tenait ces hommes pour responsables et avait la ferme intention de le leur faire payer.


    3 – Il avait trouvé une bonne excuse pour m’éviter.


    L’hypothèse 2 me plaisait tout autant que la 3 me glaçait le sang. Bien entendu et à mon grand regret d’ailleurs, le monde ne tournait pas autour de mon nombril et l’hypothèse 1 restait la plus vraisemblable. Quoiqu’il en soit, Mona, Isabelle et Igor m’avaient promis leurs premiers résultats pour le lendemain matin, donc nous pourrions donner un coup de main dans cette histoire.


    Il me fallut longtemps pour trouver le sommeil ce soir-là et, lorsque je m’endormis enfin, je rêvai d’un Daïerwolf maître Ours fou furieux, l’écume à la bouche et les crocs ensanglantés.


    


    Le lendemain m’apprit que la notion de week-end n’existait pas aux services secrets. Le dimanche ne changeait rien à l’agitation dans les bureaux. Ces gens-là n’avaient-ils pas de vie de famille ou bien était-ce juste un effet secondaire de la protection rapprochée sous laquelle nous étions placés, à cause de la Bête ? En tout cas, j’allais finir par leur coûter cher en vêtements. À nouveau, j’en avais trouvé des neufs à mon réveil, tandis que ceux de la veille avaient disparu aussi mystérieusement que les hommes-fumée.


    Devant la porte de mon bureau attendaient deux hommes portant un énorme carton plat.


    — Ludivine Duncan ? s’enquit l’un des deux en me voyant arriver.


    — Oui ?


    — Nous apportons votre commande. Signez le reçu, s’il vous plaît.


    Je fronçai les sourcils. J’avais demandé tout un tas de choses, mais rien qui devait avoir la forme de ce carton ! Je m’apprêtai à protester quand Arthur surgit de son atelier.


    — Ah cool ! Il est arrivé ! s’exclama-t-il. Tu vas voir Lou, tu vas kiffer !


    — Qu’est-ce que c’est ? m’étonnai-je.


    — Un écran géant, pour mettre au mur dans ton bureau.


    J’ouvris des yeux ronds comme des soucoupes volantes. Un quoi pour où ?


    — Ben oui, insista-t-il devant ma mine égarée. Tu sais, pour quand on fera des réunions. Comme ça, je pourrai projeter des trucs et tout le monde verra !


    — On fera des réunions dans mon bureau ? répétai-je.


    — Bien entendu, répondit la voix sèche d’Isabelle derrière moi. Ce matin par exemple. Pour faire le point sur nos résultats.


    — J’ai le droit de vous déranger pour organiser une réunion ? bredouillai-je en me retournant.


    — Tu as été embauchée pour ça.


    Je me le tins pour dit et signai la feuille des deux hommes qui me regardaient d’un air hilare.


    — On ne chôme pas ici, hein ? me dit gentiment le plus jeune. À peine arrivé, on plonge directement dans le grand bain !


    Je souris d’un air crispé en guise de réponse. Donc, ces hommes savaient que je venais d’arriver. Même les livreurs de télé étaient des pros de l’information dans ce bâtiment !


    — Vous pouvez nous aider à l’installer ? demanda Arthur.


    — Pas de problème, monsieur Galvani. Dites-nous où et on vous le pose.


    Je plissai les yeux. Hypothèse n°2 : ces gars-là venaient à notre étage tous les trois jours pour fournir Arthur…


    Une demi-heure plus tard, mon bureau disposait d’un écran géant tout neuf et l’équipe s’était réunie autour pour me rapporter les résultats des recherches de la veille. Mona et Isabelle arrivèrent chacune avec une chaise tandis qu’Arthur s’installait par terre, en tailleur, sous mon bureau. Je les laissai faire en me demandant si je devais être impressionnée par l’organisation des femmes ou désarçonnée par Arthur.


    — Je vous laisse mener la réunion, Lou, déclara le professeur Laurent avec son bon sourire en s’asseyant dans mon fauteuil. Je repose mes vieux os.


    — On commence par moi ! décréta Mona en insérant sa clé USB dans un des ports adéquats de mon ordinateur. J’en ai eu marre de chercher une substance inconnue dans le sang des soldats, alors j’ai fait une comparaison de tous les constituants du sang avec les prélèvements faits sur les vêtements. Et devinez quoi ?


    — Tu as trouvé une correspondance, répondit Isabelle en lisant la conclusion qui venait d’apparaître sur l’écran.


    — Exactement ! Bon, je vous passe les noms barbares, mais en gros, c’est un somnifère associé à un antidépresseur.


    — On s’endort, mais on est heureux, traduisit Igor qui s’était placé près de la porte comme à son habitude, les bras croisés.


    — Plus précisément, le message nerveux circule plus lentement dans notre cerveau, mais on ne s’en rend pas compte, corrigea Mona. C’est assez malin. J’ai aussi trouvé des particules de charbon brûlé sur les vêtements. Je ne sais pas à quoi ça correspond.


    Les autres haussèrent les épaules en signe d’ignorance.


    — La fumée, intervins-je. Cela venait sûrement de la fumée. Ils devaient avoir des charbons ardents au fond de leur seau. Quand les agents sont intervenus, nos affreux jojos ont juste eu à jeter de l’eau dessus et ça se sera mis à fumer…


    — Pas bête, pas bête du tout… marmonna Mona en réajustant ses grosses lunettes sur son nez.


    — Comment contre-t-on l’effet de la drogue, Mona ? poursuivis-je.


    — Avec une injection de sérotonine et d’adrénaline peut-être, dit-elle d’un air hésitant. Mais injecter un neuromédiateur comme la sérotonine sans connaître la dose exacte, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Il faudrait que je fasse des tests en grandeur nature. C’est une molécule impliquée dans des cycles de régulation comme la thermorégulation par exemple. Si je me plante, je tue quelqu’un.


    — Ok, on oublie, grinçai-je. Avec des masques à gaz, on arrête la drogue ?


    — Oui.


    — Alors on va plutôt garder cette option-là.


    — Ça me semble plus judicieux, sourit la biologiste. Pour le reste, les tests ADN sont en cours. Dès que j’aurai isolé les caryotypes, je lancerai les comparaisons avec nos bases de données. Il y a peu de chance que nos gars soient répertoriés, mais on peut essayer.


    — Commence par la comparaison avec les fichiers d’Interpol, suggéra Isabelle.


    — Oui. Si on les trouve, ce sera sûrement là. En ce qui concerne les poussières sur les fringues, c’est de la bête poussière comme on en trouve partout. De la poussière de freins de métro aussi, donc je pense qu’ils prennent beaucoup les transports en commun.


    — Comme tous les gens qui vivent à Paris, observa Igor.


    — Voilà. Rien de transcendant, en fait. Un peu de poudre de lessive aussi. J’ai trouvé la marque, je ne suis pas sûre que ça nous aide beaucoup.


    Ah ! Voilà donc pourquoi le pull sentait aussi fort la lessive. L’humain à qui il appartenait jetait directement la poudre dessus au lieu de mettre le tout dans la machine à laver. Forcément, cela fonctionnait moins bien… En étouffant une soudaine envie de rire, je me tournai vers notre garde du corps. Il comprit aussitôt.


    — Les matériaux utilisés sont de bonne facture, nous apprit-il. Des réveils et des vieux ordinateurs pour les composants électroniques, des bouts de vélo ou de moto pour la tôle… Tout ça peut être trouvé n’importe où dans Paris. Si j’en crois ce que j’ai vu, ces types ne sont pas des pros. Ils ont peut-être eu une idée de génie avec leur histoire de drogue, mais pour la fabrication de la bombe, c’est du classique de chez classique. Un gosse de dix ans en ferait autant.


    Du coin de l’œil, je vis Isabelle faire la moue et le professeur Laurent tortiller ses cheveux blancs du bout des doigts d’un air perplexe. Visiblement, l’idée d’un enfant de dix ans fabriquant une bombe ne leur parlait pas. Arthur, assis en tailleur sous mon bureau, bidouillait sur un petit ordinateur portable qu’il avait apporté.


    Classique de chez classique donc… Bien. Je notai ça dans un coin de mon esprit. Igor n’ayant manifestement pas l’intention de continuer, j’interrogeai Isabelle du regard.


    — J’ai examiné les trois caisses de fragments que tu m’as apportés, Lou, dit-elle d’une voix fraîche. Ils proviennent de grands barils de plastique assez solide. Les terroristes doivent les découper pour fabriquer l’enveloppe de la bombe.


    Igor acquiesça d’un signe de tête.


    — En l’occurrence, poursuivit la physicienne, les fragments sont ceux d’un baril de lessive type industriel.


    D’accord. Là, cette histoire de lessive devenait plus qu’un simple motif de moquerie.


    — Un seul baril ? demandai-je. Je veux dire, c’est le même baril qui t’a fourni tous tes morceaux ?


    — Oui. Et j’en suis certaine puisque j’ai passé l’après-midi d’hier à faire le puzzle.


    — Ouah ! La chance ! s’exclama Arthur en relevant le nez de son ordinateur. C’est trop cool les puzzles !


    Une seconde de silence s’écoula. Arthur vira au rouge vif sous le poids de nos regards plus ou moins déconcertés.


    — Euh… Pardon, balbutia-t-il.


    — Mona, repris-je en me redressant, pourrais-tu t’assurer que la poudre de lessive sur les vêtements et celle dans le baril sont les mêmes ?


    — Je peux le faire, oui, mais je suis prête à parier que c’est la même. C’est rare qu’on ait des coïncidences dans ce type d’enquêtes…


    — Isabelle, embrayai-je, avec la quantité que tu as reçue, crois-tu qu’il reste assez de plastique aux terroristes pour finir leur bombe ?


    Elle haussa les épaules.


    — Ça dépend de la taille de la bombe, répondit-elle, mais je dirais que non. S’ils veulent un engin capable de détruire une station de métro, il va leur en manquer.


    — Donc, il leur faut un nouveau baril, conclus-je. D’après ce que j’ai lu dans le rapport du capitaine Levif, c’est toujours le plastique qu’ils abandonnent en premier. Igor, qu’est-ce qui est le plus facile à trouver, le plastique, le métal, les composants électroniques… ?


    — Le métal, répondit celui-ci sans hésiter. Et en plus, ça ne coûte rien. Les vélos, les motos et les voitures sont faciles à voler.


    Charmant.


    — Donc s’ils laissent le plastique à chaque fois, résumai-je, c’est qu’ils savent exactement où se fournir pour pas cher. C’est là qu’on va les retrouver. Arthur ?


    — Euh… Oui ? bredouilla le petit bouclé depuis le dessous de mon bureau.


    — Peux-tu sortir la liste des laveries automatiques de Paris ?


    — Oui. Attends.


    Il tapa quelques touches de son ordinateur et une longue liste apparut sur l’écran géant.


    — Voilà.


    — Les laveries automatiques ? s’étonna Mona. J’aurais plutôt pensé à une blanchisserie ou un pressing…


    — Dans les blanchisseries et les pressings, commentai-je, il y a des employés qui viennent tous les jours. Ils s’étonneraient que des gars prennent régulièrement des barils vides. Les laveries automatiques au contraire sont en général tenues par une seule personne. Il y a beaucoup de passage, mais finalement, pas de témoin. En plus, quasiment toutes les laveries ont une arrière-salle pour ranger les balais, le stock de lessive, les choses comme ça…


    — Voilà un raisonnement qui me plaît, déclara une voix masculine près de la porte. Puis-je avoir une copie de cette liste ?


    Nous nous retournâmes avec un bel ensemble. Joshua se tenait à côté d’Igor, un sourire amusé aux lèvres.


    — Le lieutenant m’a dit qu’il se tramait quelque chose ici, nous dit-il en avançant. Je suis venu voir et je ne suis pas déçu !


    — La liste est encore longue, remarquai-je. Vous ne voulez pas qu’on la réduise un peu ? Il y en a un paquet, des laveries automatiques, à Paris !


    — Très bien, m’accorda-t-il de bonne grâce, et je vais même vous aider. D’après le film que vous avez réalisé, mademoiselle Duncan, nous avons pu voir précisément les composants de la bombe qui sont terminés et ceux qui restent encore à fabriquer. Nos spécialistes sont unanimes, ils en ont encore pour six ou sept jours de travail maximum.


    — C’est très peu, observa le professeur Laurent.


    — Oui. Donc la cachette où ils sont actuellement est sûrement leur dernière. S’ils se sont vraiment approvisionnés dans une seule laverie depuis le début, ils l’ont soigneusement évitée pour ne pas attirer nos soupçons dessus jusqu’à présent. Mais maintenant qu’ils ont presque fini, ils s’y sont probablement terrés pour aller plus vite.


    Brillant !


    — De combien de mètres carrés pensez-vous qu’ils aient besoin ? demandai-je.


    — Au moins dix, supposa-t-il en fronçant les épaules. En dessous, leur matériel ne tiendrait pas.


    — Arthur ?


    — Ouaip, j’ai déjà lancé la recherche en croisant avec les plans du cadastre, marmonna le petit bouclé, le nez dans son écran.


    — Au cas où, dit Mona en s’avançant vers le capitaine, voilà la marque de la lessive utilisée. Avec ça, quand vous serez sur place, vous saurez directement si vous êtes dans un endroit suspect ou non.


    Elle lui tendit un post-it. Sur l’écran mural, des informations apparaissaient et disparaissaient à toute allure. Je surveillai Joshua du coin de l’œil. Son regard se posait sur mes collègues, les uns après les autres. Quand il arriva sur moi, une expression étrange passa furtivement sur son visage, aussitôt remplacée par le masque inexpressif habituel. Je me mordis la langue pour m’empêcher de poser les mille questions qui me brûlaient les lèvres. J’aurais donné cher pour connaître ses pensées !


    Enfin, les images s’immobilisèrent.


    — Encore vingt-trois endroits possibles, soupira Arthur. Je ne peux pas faire mieux.


    — C’est déjà parfait, jubila Joshua. Envoyez-moi la liste par mail.


    — Ok. Voilà, c’est fait.


    — Excellent travail, vous tous ! Mademoiselle Duncan, je suis très heureux de vous compter parmi nous.


    Il quitta la pièce d’un pas léger. Quoi ? C’était tout ? Il ne venait même pas me parler en tête à tête ? Je devais me contenter de cette simple phrase ? J’en restai toute déçue.


    — Et maintenant ? bredouillai-je.


    — Maintenant, répondit le professeur Laurent, l’équipe de terrain prend les choses en main. Nous avons fait ce que nous pouvions. Ils vont sûrement aller visiter les laveries de la liste et voir ce que valent nos hypothèses.


    — Et ils reviendront nous le dire ?


    — Peut-être. Ils ne nous communiquent pas toujours leurs résultats, vous savez.


    Les mufles !


    — Qu’est-ce qu’on fait alors ?


    — Sur cette affaire, plus rien, soupira-t-il.


    — Plus rien ? Mais…


    — Les premières fois, c’est toujours un peu frustrant, m’interrompit Isabelle, mais tu t’y feras, Lou.


    Je m’y ferai ? Sur les affaires dont je me moquais éperdument, peut-être, mais là ?


    Je serrai les poings. Bien. Puisque je n’avais pas le choix, je passais au plan B. J’inspirai à fond pour me redonner du courage.


    — Bon, repris-je d’une petite voix, alors si on ne peut plus travailler là-dessus, est-ce que je peux vous demander des petites choses au sujet des affaires classées non élucidées ?


    Un intérêt tout particulier s’alluma dans leurs yeux. Oh ? Les histoires bizarroïdes attiraient davantage leur curiosité que les terroristes ? Je n’étais pas au Département des Affaires Inexplicables pour rien !


    Mona s’esclaffa.


    — J’en étais sûre ! Travailler avec toi, ça va être génial, Lou !


    


    J’ignorais s’ils trouvèrent finalement que travailler avec moi était génial, mais moi, j’adorais travailler avec eux ! En quatre jours, nous résolûmes et classâmes pas moins de sept affaires. De la sorcière qui n’en était pas vraiment une au médium qui ne communiquait pas vraiment avec les morts, en passant par des fantômes qui n’existaient pas, un mauvais simulacre de vaudou, un marabout qui ne soignait miraculeusement que des gens déjà bien portants et autres spécialistes de jetage de poudre aux yeux, notre équipe de choc démasqua imposture sur imposture.


    Comme nous étions consignés au Centre à cause du maître Ours, Joshua avait mis à notre disposition une équipe de cinq jeunes agents de terrain qui nous étaient entièrement dévoués. Les pauvres ne surent vite plus où donner de la tête tellement nos demandes et nos résultats se succédaient à toute allure.


    


    Pourtant, même si ce nouveau job et les trouvailles de mes collègues me procuraient plus d’adrénaline que les deux années précédentes réunies, mon côté animal rongeait son frein. Je n’étais jamais restée aussi longtemps dans un même endroit sans en sortir pour prendre l’air et les nouvelles quotidiennes de Camille ne me réconfortaient guère. Le maître Ours restait introuvable. Je mourais d’envie d’aller rejoindre mes semblables et de mener la traque au lieu de me contenter de la suivre à travers l’inconscient collectif.


    Le soir, la compagnie de Benjamin m’amusait beaucoup, mais le jeune lieutenant ne me suffisait pas pour oublier Joshua et je trouvais les nuits d’été bien froides. Mon sommeil était peuplé de rêves dans lesquels je courais dans la forêt sous ma forme de panthère, ce qui rendait mes réveils particulièrement difficiles et Benjamin ne perdait jamais une occasion de rire de mes positions incongrues au petit matin. Une façon un peu vexante de commencer la journée en somme…

  


  



  
    10.


    Une évasion de haut vol


    


    Le cinquième jour, peu avant l’heure du dîner, alors que je m’apprêtai à tirer un nouveau dossier de son sommeil, un jeune homme en costume noir vint me chercher pour une réunion. Enfin ! Soulagée de quitter mon étage, je le suivis dans l’ascenseur. Il m’emmena dans la grande salle où j’avais volé mes tranches de rôti presqu’une semaine auparavant et, tout comme la dernière fois, j’arrivai bonne dernière.


    Le colonel Durand, Joshua, Benjamin et tous les hommes présents à la réunion précédente m’attendaient patiemment.


    — Mademoiselle Duncan, me salua le colonel, si vous voulez bien vous asseoir, nous allons commencer.


    J’obéis sans un mot. Il avait déjà oublié que c’était « Lou » ? J’étouffai la vague de tristesse qui montait en moi. Il avait peut-être simplement la tête ailleurs. Je m’assis donc entre Joshua et Benjamin. Le visage fermé du capitaine ne m’apprit rien sur ses pensées, pas plus que l’enthousiasme exubérant de son lieutenant. Les stores étaient déjà baissés et le colonel fit apparaître une photographie sur l’écran mural. Je plissai les paupières. La photo avait été prise de nuit, mais on distinguait trois hommes dont deux de dos, devant une laverie automatique. Je reconnus aussitôt le visage de l’individu de face. Il s’agissait de celui qui portait le pot à fumée. Bingo !


    — Ce cliché a été pris hier soir, par l’un des hommes du capitaine Levif, nous apprit le colonel. C’est dans le quatorzième arrondissement. Un enregistrement sonore a été réalisé.


    Il adressa un petit signe à Benjamin qui appuya sur un bouton de son clavier. Les haut-parleurs crachotèrent quelques mots dans une langue gutturale puis se turent. Mon sang se glaça. Déjà ? Si tôt ? Je me renfrognai. Ces sales humains ne perdaient rien pour attendre !


    — Nos spécialistes ont reçu cette bande il y a moins d’une heure, reprit le colonel. Ils sont en train d’identifier la langue pour traduire leurs paroles. J’ai bon espoir que cela soit fait avant que notre réunion ne se termine.


    — C’est du chenoui, grommelai-je. Un dialecte berbère.


    Un silence abasourdi accueillit ma déclaration. Ils me regardèrent tous comme s’il venait de me pousser des antennes. Eh bien quoi ? Ils m’avaient embauchée parce que j’étais intelligente ou non ?


    — Vous voulez que je traduise ? proposai-je. Ou vous préférez attendre vos spécialistes ?


    — La traduction, s’il vous plaît, Lou, me pria Joshua d’un ton égal.


    — Le premier pose la question « Quand ? » et le second répond en parlant de mardi prochain et de la gueule d’un lion. C’est tout.


    Nouveau silence.


    — On peut donc penser sans trop s’avancer que l’attentat aura lieu mardi prochain, supposa le colonel d’un air songeur.


    — Dans deux jours, releva Joshua.


    — Oui. Cela nous laisse très peu de temps pour agir.


    Ils réfléchissaient.


    — Mademoiselle Duncan... m’interpella l’un des hommes.


    — Lou.


    — Mademoiselle Lou, puisque vous semblez vous y connaître un peu, sauriez-vous ce que représente une gueule de lion, dans la culture chenoui ?


    — Dans la culture chenoui, aucune idée, répondis-je avec sincérité. Mais si on met dans le même sac les mots « attentat », « métro », « quatorzième arrondissement » et « gueule de lion », j’en sors « station Denfert-Rochereau ».


    Je laissai l’idée faire son chemin dans leurs esprits et vis la lumière apparaître peu à peu dans leurs yeux.


    — Denfert-Rochereau, marmonna Benjamin, c’est juste à côté de Port-Royal, non ?


    — Oui, confirmai-je. C’est la station suivante sur le RER B.


    Port-Royal. J’y descendais parfois et, comme tout le monde, je passais presque sans la voir devant la plaque commémorative rappelant l’attentat qui avait coûté la vie et blessé tant de gens, une quinzaine d’années auparavant. Igor avait déterminé quelques jours auparavant que nos hommes fabriquaient une bombe très classique, alors ils allaient peut-être vouloir la poser de façon à marcher dans les traces de leurs aînés.


    — Dans l’idéal, rappela le colonel, nous arrêterons ces terroristes avant qu’ils aient le temps de poser leur bombe. Il nous reste deux jours. Capitaine Levif, votre rapport ?


    Joshua se redressa sur son siège. À la tension dans ses muscles, invisible pour un humain, évidente pour un Daïerwolf, je devinai qu’il bouillait de rage.


    — La laverie qu’on voit sur la photo possède une arrière-salle, nous informa-t-il cependant d’une voix neutre. D’ordinaire, elle sert de débarras aux propriétaires. Nous pensons que les terroristes se cachent là pour leurs derniers préparatifs. D’après nos estimations, tout est quasiment terminé. Si nous voulons les arrêter avant qu’ils ne se volatilisent, et pour de bon cette fois, il faut agir cette nuit.


    Les hommes hochèrent la tête.


    — Très bien, acquiesça le colonel. Pas un instant à perdre dans ce cas. Nom d’une pipe ! Si j’avais su que nous irions si vite, je ne vous aurais pas tous convoqués ici ! Capitaine, vous avez carte blanche pour choisir vos hommes et votre équipement. Je veux votre plan d’attaque sur mon bureau dans dix minutes. Messieurs, la séance est levée.


    Comme pour donner l’exemple, il se redressa sur sa chaise. Les autres humains le saluèrent et quittèrent la salle en discutant. Joshua se pencha vers moi et, bien malgré moi, je humai son odeur avec délice. Un frisson me parcourut.


    — Bien joué, Lou, me dit-il simplement. Je ne savais pas que vous parliez autant de langues.


    — Ah, ce n’est pas précisé sur mon CV... répondis-je en tentant de plaisanter.


    — Non, en effet.


    Et enfin, je vis briller dans ses yeux la petite lueur que j’aimais tant.


    — Est-ce que je peux emprunter la photo ? demandai-je soudain.


    Il fronça les sourcils.


    — Non, ce sont des documents confidentiels. Ils ne doivent pas sortir d’ici.


    — Je n’avais pas l’intention de la distribuer à la presse, grommelai-je en haussant les épaules. Je voulais juste regarder la photo de plus près et la faire examiner par Arthur.


    Joshua se radoucit.


    — Vous nous avez fait gagner un temps précieux ce soir, Lou, me dit-il gentiment. Et vous avez même sûrement trouvé où allait avoir lieu l’attentat, au cas où nous n’arriverions pas à les stopper cette nuit. Sans compter que c’est vous et votre équipe qui nous avez orientés sur les laveries automatiques. Vous avez largement fait votre part, ne vous inquiétez pas.


    Je continuai quand même à bougonner. Sa main frôla mon épaule. Bon, très bien. J’arrêtais de râler.


    — Nous les attraperons.


    Je soupirai. Si c’était une promesse, alors…


    


    Quelque chose clochait dans cette histoire. Un détail me perturbait, mais je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus. Mon instinct animal hurlait à la mort, présage de danger imminent. Lorsque mon accompagnateur – un homme en costume noir tout ce qu’il y a d’original – et moi arrivâmes au quatrième, j’avais pris ma décision.


    — J’ai oublié de dire quelque chose au colonel ! m’exclamai-je d’un air épouvanté. Ramenez-moi vite là-haut !


    Il me jeta un coup d’œil interrogateur.


    — Quoi ? protestai-je. Je n’ai pas le droit d’être distraite ? Je n’ai pas reçu une formation aussi pointue que la vôtre, moi !


    L’homme inclina la tête devant l’évidence de ma dernière phrase.


    — On ne peut pas déranger le colonel comme cela, dit-il pourtant.


    — Je ne vais pas le déranger, on en vient ! Et puis, il vaut peut-être mieux le déranger encore deux minutes que risquer la vie de ses hommes, juste parce que je suis une tête en l’air, non ?


    Il acquiesça et me fit signe de remonter dans l’ascenseur. Banco !


    


    Un instant plus tard, il frappait à la porte du colonel Durand.


    — Entrez ! lança la voix de stentor de celui-ci.


    Mon guide ouvrit la porte et m’annonça. J’entendis le colonel accepter de me recevoir. Grand seigneur... Je me faufilai donc à l’intérieur. Joshua était assis en face du bureau de son supérieur et tous deux étaient penchés sur des papiers étalés partout. Ah si, peut-être que je dérangeais finalement. Tant pis. C’était pour la bonne cause.


    J’attendis que mon accompagnateur ressorte et me tournai vers Joshua.


    — Je veux venir avec vous, cette nuit.


    Ses yeux verts s’assombrirent.


    — Hors de question, me répondit-il d’un ton ferme. Ça risque d’être très dangereux.


    — Il y a des choses pas nettes dans cette histoire et je suis sûre que vous le savez. Vous aurez peut-être besoin d’un coup de main pour...


    — Lou, j’ai dit non !


    Il me fusilla du regard. Je me renfrognai. Il croyait que j’allais rendre les armes si facilement ? Outre mon meilleur flair, ma meilleure ouïe et tous ces avantages que je détenais par rapport au commun des mortels, je pouvais leur apporter une aide précieuse !


    — Et comment ferez-vous s’ils se mettent à parler en chenoui sous votre nez ? arguai-je.


    — On se débrouillera.


    — Ah oui ? Comment ?


    Là, il fulminait. Le colonel Durand observait avec un calme amusé, la tête appuyée sur ses mains.


    — Lou ! explosa le capitaine. Je vous ai déjà mise en danger une fois et vous avez failli vous faire violer à cause de moi, voire pire ! Je ne permettrai pas que ça recommence !


    La mâchoire faillit m’en tomber. Quoi ? C’était ça, son problème ?


    — Mais ça n’arrivera plus, l’assurai-je. Je resterai bien cachée où vous me le direz cette fois. Et puis vous avez bien vu que je savais me défendre !


    — Je refuse de vous faire courir le moindre risque, s’entêta-t-il. Vous êtes une civile. Je vous protègerai et, pour cela, il faut que vous restiez ici.


    Je levai les yeux au ciel et prit le colonel à partie.


    — Vous savez que j’ai raison, non ?


    — Eh bien... hésita-t-il.


    — Vous êtes son père, n’est-ce pas ? Dites-lui que j’ai raison. Peut-être qu’il vous écoutera, vous.


    Un silence glacé accueillit ma déclaration. Les deux hommes s’étaient figés, interdits. Pendant une seconde, je n’entendis plus que les battements furieux de mon cœur. Puis le colonel se pencha vers moi et plissa ses yeux gris.


    — Je suis... son père ? répéta-t-il lentement.


    — Oui, j’ai sûrement une chance de lui faire valoir mon point de vue en passant par vous.


    — Pourquoi pensez-vous que je suis son père ?


    Je lui jetai un coup d’œil de travers. Comme si c’était le point le plus important de notre conversation.


    — Ça se voit, rétorquai-je cependant. Vous avez la même façon de sourire avec les yeux quand vous savez que je raconte des bêtises.


    Ils se consultèrent du regard.


    — Voilà, finit par dire Joshua en haussant les épaules, ça, c’est Lou.


    — Une jeune femme pleine de surprises ! s’amusa le colonel en passant la main dans ses cheveux poivre et sel pour se redonner contenance. Je comprends mieux ce que vous m’avez confié un peu plus tôt, capitaine. Bien, mademoiselle Lou, au risque de m’attirer vos foudres, je préfère vous garder ici. Vos arguments sont excellents, j’en conviens, mais je vais tout de même me ranger à ceux du capitaine Levif.


    Il insista particulièrement sur ces deux derniers mots, comme pour les ancrer dans ma tête. Je faillis protester mais il m’interrompit.


    — Non, non ! Ne discutez pas, ma décision est irrévocable. Vous êtes en effet une civile et vos connaissances, tout comme vos capacités de réflexion, nous sont bien trop précieuses pour être risquées sur le terrain.


    — Oui, maugréai-je. C’est bien mieux que je sois devant un ordinateur à lire des dossiers bizarres...


    — C’est moins dangereux en tout cas, releva Joshua. Et c’est toujours plus intéressant que la clientèle du Palace, non ?


    Je me rembrunis. Oui, il avait raison sur ce dernier point, bien sûr, mais je n’allais sûrement pas le reconnaître ! Je ne les convaincrais pas, je le savais. Indécise, je me mordillais les lèvres. S’il ne voulait pas de ma présence sur ce coup-là, il ne me restait plus qu’une chose à faire. Je me tournai vers Joshua en me triturant les doigts en signe de détresse.


    — Vous ferez attention à vous, d’accord ?


    Son expression s’adoucit. Il se leva et posa sa main sur les miennes.


    — Je ferai attention, me promit-il.


    Je durcis mon regard.


    — Sinon, le menaçai-je, je vous tue.


    La lueur amusée familière brilla au fond de ses yeux.


    — Marché conclu, dit-il pourtant avec le plus grand sérieux. Maintenant, retournez au quatrième. Je dois finir les préparatifs.


    J’acquiesçai sans conviction. Le colonel m’adressa un signe de tête réconfortant et je sortis. Mon accompagnateur du jour m’attendait un peu plus loin dans le couloir et il m’escorta jusqu’à l’ascenseur. Je suivis la fin de la conversation dans le bureau du colonel avec mon ouïe de panthère.


    — Merci papa, disait Joshua.


    — J’aurais tout de même préféré qu’elle aille avec toi, bougonnait le colonel. Une personne aussi intelligente, capable de prendre les bonnes initiatives au bon moment, cela représente un sacré atout dans une équipe d’intervention. Cela peut faire la différence entre le succès et l’échec d’une mission.


    — Je sais, rétorqua Joshua, un peu énervé. Mais pas elle. Je ne veux pas. Et puis j’ai des neurones moi aussi, tu te souviens ?


    J’entendis le colonel se mettre à rire, puis les portes de l’ascenseur se fermèrent sur nous. Pourquoi pas moi, spécifiquement ? Quelques hypothèses me vinrent aussitôt :


    1 – Il me considérait comme trop inexpérimentée pour aller sur une mission aussi dangereuse (l’argument qu’il avait lui-même soutenu).


    2 – J’avais fait quelque chose de travers et il préférait ne pas travailler avec moi (se souvenait-il de notre baiser, contrairement à ce qu’il avait affirmé ? Cela constituait-il un motif pour refuser de m’emmener avec lui ?).


    3 – Il tenait réellement à moi, bien plus que je n’osais l’espérer, et il me protégeait à sa manière (mon hypothèse préférée).


    4 – Autres (mais je ne voyais vraiment pas quoi...).


    Comme ces humains pouvaient être compliqués… Hep ! Minute ! Depuis quand utilisais-je mon cerveau de Daïerwolf pour des choses aussi futiles ? Nom d’un chat ! L’enfermement ne me réussissait guère…


    


    À peine revenue au quatrième étage, je congédiai mon « garde du corps » et me rendis tout droit dans mon bureau. Je sortis le stylo magique de ma poche et me penchai sur mon ordinateur. Sur les vingt-sept ports de branchements, il devait bien y en avoir un qui correspondait à cette étrange pointe de stylo !


    Il y en avait un.


    Je transférai l’unique photo que j’avais prise sur une clé USB, et me rendis chez Arthur sans traîner. J’accordai tout juste un regard à l’étagère couverte de fatras, juste à côté de la porte, qui menaçait de s’effondrer sur les arrivants à chaque coup de vent. Le jeune homme m’accueillit, à quatre pattes sous une table.


    — Oh ! Lou ! Ça boume ?


    Il tenta de se relever, mais se cogna la tête et retomba aussitôt par terre. Inquiète, j’allai m’accroupir près de lui.


    — Arthur ? Tout va bien ?


    — Euh... Oui oui, répondit-il en se frottant le haut du crâne. Je cherche mon stylo magique. Isabelle m’a menacé de venir faire le ménage si je ne l’avais pas retrouvé d’ici demain matin...


    — Ton stylo magique ? feignis-je de m’étonner. Ce n’est pas lui, sur l’étagère, là-bas ?


    Je désignai les rayonnages juste à côté de l’entrée. Le stylo reposait tranquillement sur une planchette de bois. Arthur sortit de dessous sa table et se précipita sur l’étagère.


    — Oui ! C’est lui ! s’exclama-t-il, fou de joie. T’es un génie, Lou ! Je n’avais pas encore cherché, par ici.


    Comme quoi, j’avais bien fait de ne pas m’affoler...


    — Je pourrais te demander un petit service, Arthur ?


    — Comme d’hab’, tout ce que tu veux !


    — J’ai une photo assez sombre et je voudrais savoir si tu peux m’en tirer des informations...


    Pour toute réponse, il me tendit la main. Je lui remis ma clé USB en souriant.


    — Tu travailles encore avec ces vieux trucs tout pourris ? s’écria mon jeune collègue. Je t’en filerai un mieux, tu vas voir, tu vas kiffer !


    Certes. Je l’observai tandis qu’il branchait la clé sur son ordinateur central. Il s’installa sur son fauteuil et ouvrit le dossier qui clignotait à l’écran.


    — Tu n’as qu’une photo, c’est ça ? comprit-il, un peu déçu, quand le fichier apparut.


    — Tout juste. Et ce n’est pas de la haute qualité. C’est pour ça que je suis venue te voir. Si quelqu’un peut faire quelque chose, c’est bien toi.


    Du coup, il se redressa fièrement dans son fauteuil, les yeux brillants. Bien. La photo s’afficha en plein écran et je soupirai de soulagement. J’avais réussi le cadrage mieux que je ne le pensais moi-même ! On voyait très bien l’enseigne de la laverie automatique et les hommes qui se tenaient devant. Arthur contempla l’image une seconde.


    — Ces mecs ont une sale bobine, commenta-t-il simplement.


    — Je ne te le fais pas dire.


    — C’est notre laverie ? Ça y est ? Le capitaine Levif l’a trouvée ?


    — Oui.


    — Trop cool ! Je cherche quoi, exactement ?


    — Tout ce que tu peux. Si on voit des choses dans le reflet de la vitre, si tu arrives à distinguer des choses derrière...


    Il grimaça.


    — J’espère que ce n’est pas urgent, parce que ça va me prendre un bout de temps.


    — Ça fait combien : « un bout de temps » ?


    — Au moins une ou deux heures.


    — Tant que ça ?


    Arthur me jeta un regard plein de reproches.


    — Si tu veux aller plus vite, tu peux demander au NCIS, ironisa-t-il. Ils sont vachement balèzes, là-bas. Il leur faut quarante secondes pour faire une restauration d’image complète. En faisant la même chose en deux heures, on me considère comme un des meilleurs de la profession...


    — Pardon Arthur, m’excusai-je en comprenant que je l’avais blessé. Je ne me rendais pas compte, je n’y connais pas grand-chose.


    — Ouais, grommela-t-il. Les gens savent que dalle mais ils critiquent quand même...


    Néanmoins, ses doigts couraient sur son clavier et des boîtes de dialogue se succédaient à toute allure sur l’écran.


    — Je peux aller faire autre chose en attendant ? m’enquis-je.


    — Ouaip. Je viendrai te chercher, t’inquiète.


    — Super, merci Arthur !


    Il ne me répondit même pas, déjà tout absorbé par ses manipulations. Bien. Je quittai l’atelier tandis que sur l’écran central, l’image s’éclaircissait ou s’assombrissait en fonction des traitements que lui infligeait Arthur. Je souris en refermant tout doucement la porte. Quelle chance j’avais d’avoir des collègues pareils ! Les services secrets me plaisaient vraiment de plus en plus. Dès que le maître Ours serait hors circuit, je serais la plus heureuse des Daïerwolfs !


    


    Je me rendis jusqu’à la salle à manger. La réunion avait débuté juste au moment où nous devions passer à table et, ne sachant à quelle heure j’allais revenir, mes collègues avaient dîné sans moi. À tout hasard, Mona avait rangé pour moi un reste de paëlla dans le frigo. Je fronçai le museau quand l’odeur du riz trop cuit et des épices mal dosées me chatouilla les narines. Beurk. Pauvre de moi. Pourtant, je ne pouvais pas rester le ventre vide et Benjamin partait avec l’équipe de Joshua, donc je ne pouvais compter sur personne pour me faire livrer un repas digne de ce nom. Je mâchai avec application les bouts de caoutchouc qui servaient de poisson/calamar/crevettes/moules (ou autres ?) en me concentrant sur l’immeuble que je voyais par la fenêtre pour oublier les goûts suspects dans ma bouche. Je ne pus même pas finir l’assiette. Miaou ! Pourquoi les humains s’infligeaient-ils de tels tourments au quotidien ? Je m’emparai d’une boîte de biscuits dans un placard et les picorai en retournant dans mon bureau. Là, je téléchargeai le plan complet du quatorzième arrondissement et l’étudiai avec attention. Voyons, si les terroristes arrivaient à s’échapper, par où passeraient-ils ? J’allai ensuite farfouiller dans les dossiers d’Arthur pour sortir les plans du cadastre. Je plissai les yeux en arrivant sur la laverie automatique. Mmm… Les caves communiquaient avec celles des immeubles voisins. C’était un véritable dédale là-dessous. Si les terroristes arrivaient à y entrer, les hommes de Joshua n’avaient pas fini de leur courir après. J’espérais que celui-ci le savait. Oui. Probablement. Après tout, il était celui qui avait piégé un de mes semblables. Il n’allait pas se laisser avoir par de simples humains !


    Arthur n’avait pas menti. Une heure et vingt-deux minutes plus tard, l’énorme tête de tricératops désormais familière envahit mon écran pour me signaler un mail du petit bouclé.


    Lou ! J’ai un truc, viens voir !


    Je me levai d’un bond et me rendis jusqu’à son atelier. Arthur me fit signe de le rejoindre près de son écran et me désigna un coin du fond.


    — Là, m’indiqua-t-il. Il y a une porte qui s’ouvre dans le mur. Tu la vois ?


    — Oui. Le capitaine a parlé d’une arrière-salle où on rangeait les balais. C’est ça ?


    — Si tes balais ont des tronches de mitraillettes, opina le jeune homme, ouaip, c’est ça.


    — Des mitraillettes ?


    Arthur zooma sur la zone. En effet, des hommes armés se tenaient dans la pièce voisine.


    — Par contre, nota-t-il, je ne sais pas ce que c’est que ces drôles de trucs, là, à côté de la porte.


    Je pâlis. Moi, je savais. Et cela ne me plaisait pas du tout. Mon sixième sens animal venait de se mettre à hurler à la mort. Pourquoi des machines à fumée ? Je posai la main sur l’épaule de mon collègue.


    — Arthur, tu es le meilleur ! Merci de tout ce que tu as fait.


    — Pas de quoi !


    Ravi, il se tourna vers moi, mais j’étais déjà partie en courant.


    


    Je regagnai mon bureau sans perdre une seconde. Mon cerveau avait déjà listé mes alternatives et leurs conséquences :


    1 – Retourner voir le colonel pour lui expliquer la situation. Long, fastidieux. De plus, le colonel pouvait ne pas me croire, ou même s’il me croyait, les secours risquaient d’arriver trop tard. Pour couronner le tout, il me faudrait reconnaître que j’avais volé un cliché confidentiel et ces fichus procéduriers perdraient encore du temps à décider si ce vol était justifié ou non.


    2 – Tenter de sortir de l’immeuble par la grande porte. Dangereux, probabilité de succès proche de zéro et cela mettait en péril ma possibilité 3.


    3 – M’évader. Simple, rapide à mettre en œuvre, aucun compte à rendre à personne, possibilité d’utiliser mes petits talents de Daïerwolf. Mais au retour, il serait difficile d’expliquer où et comment j’avais disparu. Les répercussions promettaient d’être lourdes.


    Je grimaçai. Aucune de ces trois options ne me satisfaisait complètement, mais je devais bien m’en contenter. En poussant la porte de mon bureau, j’avais choisi. Me faire renvoyer ne me semblait pas une tragédie insurmontable. Les anciens de ma race enverraient quelqu’un d’autre à ma place. Laisser mourir mon beau capitaine, je ne pouvais même pas l’imaginer. Ma priorité, c’était la vie de Joshua. Je fermai la porte à clé et me déshabillai consciencieusement, puis j’ouvris la fenêtre, le tout en prenant soin de rester dans l’angle mort de la petite caméra au coin de la pièce. Hors de question d’offrir le spectacle de mon (magnifique) corps nu à de parfaits étrangers ! Je pestai en découvrant que le panneau de verre ne s’entrouvrait que d’une vingtaine de centimètres en haut. Eh quoi ! Je croyais que ce genre de système était réservé aux écoles pour empêcher les enfants de tomber par mégarde ! Qu’à cela ne tienne.


    Je laissai mon corps nu s’étirer et s’allonger tandis que je projetais mon esprit dans l’inconscient collectif.


    Cam’ ?


    Ma peau se couvrit d’écailles luisantes.


    Lou ? Mais qu’est-ce que tu fais ? Pourquoi est-ce que tu te métamorphoses ?


    Je m’évade, Cam’. Tu viens avec moi ?


    Euh… Tu… Bon. Ben oui. Comme d’habitude. On va où ?


    Mes lèvres s’étirèrent dans un sourire reptilien. Mon cher Camille… Il ne m’avait même pas demandé pourquoi. Il me faisait confiance sur l’urgence de ma fuite. Déjà, je sentais son propre corps changer d’apparence à travers l’inconscient. Il allait me rejoindre. Je me glissai par l’ouverture réduite de la fenêtre sous la forme d’un énorme boa. Je me mis aussitôt à glisser sur la vitre inclinée et tombai dans le vide. Pas paniquée pour si peu, j’opérai une nouvelle métamorphose et, un étage et demi avant de toucher le sol, mon apparence d’aigle était suffisamment avancée pour que je prenne mon envol d’un battement d’ailes. J’espérais simplement avoir échappé aux caméras qui filmaient éventuellement la façade. De toute façon, dans le noir et avec un peu de chance, ils n’auraient pas vu grand-chose d’autre qu’un rapace qui plongeait vers une proie avant de remonter vers le ciel.


    En tout cas, personne n’avait essayé de m’arrêter et personne ne me tirait dessus. Une évasion menée de main de maître !

  


  



  
    11.


    La Daïerwolf


    


    Les lumières de Paris brillaient devant moi tandis que je laissais les tours de la Défense dans mon dos. Le vent ébouriffait mes plumes et mes deux métamorphoses successives m’avaient donné l’impression de renaître. Malheureusement, je n’avais pas la tête à savourer ma liberté. Je trouvai très vite un courant chaud sur lequel planer. Les silhouettes familières des plus hauts bâtiments de la capitale pointaient dans le ciel nocturne. La Tour Eiffel bien sûr, immense, au milieu, mais aussi la tour Montparnasse, Notre Dame, le dôme des Invalides, l’Obélisque de la Concorde et Montmartre, mon chez-moi. Je connaissais bien les toits parisiens et me diriger était d’autant plus simple que les yeux d’un aigle voyaient bien mieux que ceux d’un humain. Je survolai l’Arc de Triomphe sans ralentir une seule seconde, puis les Champs-Élysées, toujours noirs de monde.


    Un autre rapace venait à ma rencontre à tire-d’aile, depuis le nord de Paris. Camille. Il dévia sa course pour me rejoindre tandis que je virai vers le sud-est. La laverie ne se situait pas loin de la place Denfert-Rochereau. Pourvu que nous arrivions à temps ! Voilà plus de deux heures que Joshua avait dû partir. J’aperçus le toit de la station de métro de Denfert-Rochereau, entourée d’arbres, et descendis un peu en me laissant porter sur un nouveau courant. Camille m’imita sans poser de question. Non loin, la réplique du Lion de Belfort, sur la place Denfert-Rochereau, levait ses crocs vers nous. Je n’y prêtai pas attention et atterris en souplesse sur le toit de la station. Je retrouvai aussitôt ma forme humaine, en ne gardant que quelques plumes aux endroits stratégiques. Même si la hauteur de notre perchoir, les arbres et l’obscurité nous protégeaient des regards indiscrets, ma pudeur m’empêchait de me promener totalement nue hors de chez moi. Camille n’avait pas ce genre de considération. Il était humain jusqu’au bout des orteils lorsqu’il se redressa à mes côtés.


    — Alors ? demanda-t-il simplement.


    — L’équipe de Joshua s’est jetée dans un guet-apens, lui résumai-je en deux mots. Il croit que les terroristes vont essayer de leur échapper avec leur petit tour de passe-passe habituel, alors qu’en fait, ils les attendent avec des armes.


    — Je vois. Et tu crois qu’il a besoin de nous ?


    Je jetai un regard soucieux à mon ami. Je savais ce qu’il pensait. Le capitaine et ses hommes étaient des militaires, ils savaient gérer ce genre de situation. En théorie, nous n’avions pas de raison d’intervenir. Camille me demandait en réalité pourquoi j’avais pris le risque de faire échouer notre mission, en m’échappant de l’immeuble de la D.C.R.I.


    — J’ai un pressentiment… murmurai-je dans un souffle.


    Il fronça les sourcils, puis soupira.


    — Bon, c’est où ?


    Mes épaules se détendirent de soulagement. Pour nous autres Daïerwolfs, dont l’instinct pour détecter le danger valait celui des animaux, un mauvais pressentiment justifiait à lui tout seul des mesures de prévention drastiques.


    — Par là, indiquai-je en montrant du doigt la rue de la laverie. Ils sont partis longtemps avant moi, alors ils doivent déjà…


    Je m’interrompis net. Mon ouïe venait de détecter des coups de feu assourdis. Je gémis d’angoisse et adoptai en un tour de main mon apparence de panthère. Me sentant enfin moi-même, je bondis sur le sol, ombre parmi les ombres, et de muret en trottoir, je galopai ventre à terre jusqu’à la bonne rue. Derrière moi, le bruit de pattes de félin qui martelaient le sol m’indiqua que Camille me suivait. Je reconnus la laverie de loin. L’enseigne bleue luisait faiblement sur son fond blanc et la baie vitrée était brisée. Des gémissements provenaient de l’intérieur. Je n’hésitai pas une seconde et me précipitai vers le bâtiment. Une épaisse fumée verte stagnait dans la laverie. Je reniflai prudemment. Non, pas de drogue cette fois. Ce n’était qu’un gaz pour masquer l’intérieur de la pièce. Le tiraillement familier de l’inconscient collectif effleura mon esprit. Je m’ouvris à lui.


    Je fais le tour, Lou, m’informa Camille. Si tes guignols essaient de sortir par une autre porte, je t’avertis.


    Et tu les tues, grondai-je.


    Euh… Je préfère t’avertir, d’accord ?


    Je haussai mes épaules de panthère et me faufilai à l’intérieur. Sept hommes portant le brassard de la gendarmerie et des masques à gaz gisaient à terre. De multiples balles ornaient leurs gilets pare-balles, mais malgré de nombreuses éraflures, aucune ne semblait avoir traversé. Étaient-ils assommés ? Morts ? Le bruit de leur respiration faible me rassura et la succession des événements me sauta aux yeux.


    Cette fois, les terroristes les attendaient de pied ferme et n’avaient pas l’intention de fuir. D’une façon ou d’une autre, ils avaient compris que leur petite histoire de drogue avait été éventée, dans tous les sens du terme. Sûrement à cause de la « disparition » de leurs précédents hôtes. Ils avaient soupçonné qu’à la prochaine attaque, les gendarmes viendraient avec des masques à gaz et ils avaient prévu leur attirail en conséquence. Les machines que j’avais aperçues sur la photographie avaient été remplies de cette espèce de fumée verte qui me piquait la truffe et avait aveuglé les hommes lorsqu’ils étaient entrés. Les terroristes n’avaient eu qu’à tirer dans le tas. Des barres de fer abandonnées par terre me laissèrent penser que les hommes avaient aussi sauté sur les nouveaux arrivants pour les frapper.


    J’avançai avec prudence, les sens aux aguets. Mes pattes de panthère ne faisaient aucun bruit sur le carrelage par endroits maculé de sang. Je ne reconnaissais pas l’odeur de Joshua au milieu des corps inconscients. Où était-il ? Je trottai jusqu’à la porte du fond entrouverte, notant au passage les impacts de balles sur les murs. Celles dont le bruit m’avait attirée ici ? Peut-être. Les odeurs de poudre étaient assez fraîches pour que le timing corresponde. Je passai très lentement la tête par l’ouverture, le museau à ras du sol. À part la fumée, rien ne bougeait. D’autres corps gisaient ici. Beaucoup. Trop. Je frissonnai et mon pelage se hérissa sur ma nuque. Je m’approchai doucement. Un grand nombre d’entre eux respiraient encore, mais pas tous. Mon cœur battit un peu plus vite. Une odeur m’était familière, sur ma gauche. Benjamin ! Je le rejoignis en deux bonds. Le lieutenant suffoquait sous son masque. D’un coup de crocs, je sectionnai la lanière qui le maintenait en place et le lui arrachai avec les dents. Son arcade sourcilière était fendue et le sang qui lui coulait dans le nez et la bouche l’étouffait. À moitié assommé, il n’avait pas réussi à se dégager tout seul. Mes moustaches frémirent. Je le mis sur le côté en le poussant d’un bon coup de tête. Il toussa et cracha.


    Il n’a pas l’air trop blessé, observa Camille qui suivait la moindre de mes pensées à travers l’inconscient collectif.


    Son front saigne abondamment, notai-je tout de même.


    Oui, comme tous les fronts du monde. File avant qu’il te voie.


    Je m’éloignai sans bruit.


    À partir du milieu de la salle, les hommes à terre ne portaient plus de masques. Les terroristes. Ainsi, certains gendarmes avaient eu le temps de riposter ? L’un de ces infâmes humains était toujours en vie. Je m’empressai d’y remédier en lui tranchant la jugulaire d’un coup de griffe, laissant une marque semblable à celle d’un couteau.


    Tu es sûre de toi ? s’alarma Camille.


    Ne t’inquiète pas, il y a des tas de couteaux qui traînent ici. Si on les ramasse, on peut ouvrir un magasin. Les alibis ne manqueront pas.


    Très bien.


    Je continuai. L’odeur de Joshua me frappa soudain la truffe. Je redressai la tête, en alerte. Un casque abandonné par terre attira mon attention. L’odeur venait de là. Joshua avait compris que les masques ne faisaient que les encombrer et s’était débarrassé du sien. Donc, il était encore en vie… Je jetai un œil derrière moi. Six cadavres de terroristes. Donc encore au moins quatre vivants, si j’avais bien compté la dernière fois, au night-club. Je devais retrouver Joshua au plus vite.


    Une autre porte s’ouvrait au fond de la pièce. Je la poussai du bout de la patte et passai la tête, les moustaches en alerte. Un escalier tortueux s’enfonçait sous terre. Il n’y avait pas de lumière, mais mes yeux de panthère me suffisaient pour y voir aussi clair qu’en plein jour. Soudain, des coups de feu résonnèrent en bas. Mon cœur manqua un battement. Joshua ! Je me jetai dans les marches et les dévalai à toute allure. Je m’immobilisai en bas, m’aplatis sur le sol et tendis l’oreille. Plus un bruit. Si. Là. Une respiration. Je me tassai dans les ténèbres pour observer. J’étais arrivée dans un couloir de pierre où s’ouvrait une série de portes de caves. J’aurais aussi bien pu être dans les sous-sols de mon propre immeuble. Tapi dans le recoin d’une porte, un terroriste semblait viser une cible mouvante. À voir la façon dont il hésitait, il ne distinguait qu’une vague silhouette. Moi en revanche, j’y voyais très bien. Je bondis sur lui dans le silence le plus total. Il eut à peine le temps de gémir. Mes crocs s’étaient refermés sur sa gorge. Sa tête heurta le sol avec un bruit mat et ses yeux devinrent vitreux. Aussitôt, je reculai dans l’obscurité, au cas où le bruit aurait attiré ses complices. Mais non. Rien. Je repris mon avancée prudente, en rasant les murs, aussi discrète qu’une ombre. Plus que trois.


    Ma truffe pleine de sang ne m’était plus d’une grande utilité pour repérer l’odeur de Joshua. Je sautai par-dessus le corps encore palpitant d’un autre gendarme. La victime du coup de feu qui m’avait fait descendre l’escalier, sans aucun doute. Je me rapprochais.


    Je passais devant la porte suivante quand trois silhouettes attirèrent simultanément mon regard. Celle de Joshua, debout, qui me tournait le dos, et celles des deux terroristes qui le mettaient en joue. Mon sang ne fit qu’un tour. Non ! Je rugis et bondis sur le dos de Joshua. L’homme s’effondra sous mon poids au moment où les tirs partaient. Je m’écrasai sur le capitaine. Les balles sifflèrent au-dessus de mes oreilles. Les terroristes poussèrent une exclamation de surprise. Je sautai sur le plus proche, folle de rage, et lui labourai le torse à coups de griffes, sans me préoccuper de ses cris. Je perforai ses poumons et poussai un grognement de satisfaction en voyant son sang se mettre à gicler. Le second se précipita à son secours. Je lâchai ma première proie, à moitié morte, et attrapai à pleins crocs le poignet de la seconde qui me passait sous la truffe. L’homme hurla de douleur. Je tirai en me démenant comme une forcenée pour lui arracher le bras. Mes oreilles captèrent le bruit caractéristique des os qui cèdent et je persévérai avec ardeur. Une douleur fulgurante traversa l’arrière de mon crâne. Je lâchai prise et me retrouvai projetée à quelques mètres de là.


    Lou ! appela la voix horrifiée de Camille.


    Étourdie, je pris à peine conscience du sol froid sous moi. J’entendis deux détonations claquer. Joshua ! Je devais me relever. Ma tête pesait une tonne et chaque mouvement faisait naître des étoiles dans mes yeux. Dans un effort démesuré, je m’appuyai sur mes mains pour me mettre assise. Mes mains ? Assise ? Abasourdie, le cerveau encore engourdi, je contemplai ma peau glabre et mes bras humains. La douleur m’avait fait perdre ma métamorphose. Catastrophe ! Je me retournai brusquement vers l’endroit où Joshua se tenait une seconde auparavant. Il s’y trouvait toujours et me contemplait comme s’il voyait un fantôme.


    — Lou ?


    Je serrai brusquement mes jambes contre ma poitrine et les enveloppai de mes bras. J’étais toujours nue, bien entendu. Ma tête me lançait furieusement. Je cherchai mon agresseur des yeux dans l’obscurité. Le type dont j’avais déchiré la poitrine et celui dont j’avais à moitié emporté le bras gisaient tous les deux là où je les avais laissés, une balle dans le front. Le capitaine était passé derrière moi. Et celui qui m’avait frappé ? Joshua fit quelques pas vers moi.


    — Mais… balbutia-t-il. Qu’est-ce que vous…


    — Il en reste un, gémis-je d’une voix rauque. Faites attention !


    Comme s’il n’attendait que cela, l’homme jaillit d’une entrée de cave en hurlant comme un démon et se jeta sur moi. Un coup de feu retentit. Le terroriste s’effondra à trois mètres de moi, raide mort. Joshua baissa son arme, le regard soudain glacé.


    — T’approche pas d’elle, cracha-t-il en direction du cadavre.


    Avertissement un peu tardif. Il ne bougerait plus beaucoup, celui-là.


    — Lou ? répéta Joshua, la voix incertaine.


    Je tressaillis. Il s’approcha de moi à pas comptés et s’accroupit pour mieux me voir dans la pénombre. Son visage affichait autant de surprise que d’incrédulité. Un peu de sang coulait de sa lèvre inférieure. Vestige du plaquage au sol musclé de la panthère ? Possible. Il me fixait sans parvenir à en croire ses yeux.


    Surtout, ne bouge pas Lou, ordonna Camille d’un ton beaucoup plus sérieux que d’habitude. La vision des humains est peu efficace dans l’obscurité. Il ne t’a pas vraiment vue te métamorphoser. Je vais trouver une idée, on va le baratiner, ne t’inquiète pas.


    Je restai donc immobile, mais je ne croyais pas une seule seconde pouvoir réussir à tromper Joshua. Il était mille fois trop intelligent pour cela. Je suivis avec angoisse l’évolution de ses émotions au pli de son front.


    — Mais qu’est-ce que vous faites là ? finit-il par articuler. Comment êtes-vous sortie ?


    — Un gentleman aurait commencé par me proposer son blouson, bredouillai-je en guise de réponse.


    — Mon blouson ? Mais pourquoi… ? Pourquoi êtes-vous… ?


    Pourquoi étais-je nue ? Il n’acheva pas sa question. Je baissai les yeux. Je ne tenais pas à voir ce qui allait passer dans les siens lorsqu’il ferait le rapprochement entre la Bête et moi. Car il allait le faire. Il allait forcément le faire. Je m’aperçus que je tremblais comme une feuille. Je l’entendis se redresser et je sentis soudain la chaleur de son blouson sur mes épaules. Étonnée, je relevai la tête. Il me regardait en me tendant la main. Le pli de son front m’indiqua qu’il avait pris une décision.


    — Vous pouvez vous lever ? demanda-t-il.


    Je pris sa main et le laissai me tirer. Camille ne disait rien. Il observait. J’enfilai le blouson et remontai la fermeture éclair jusqu’en haut. Joshua m’examinait.


    — Vous n’êtes pas blessée ?


    — Non, je ne crois pas. Et vous ?


    Il me fit signe que non et sortit son téléphone.


    — Je vais remonter appeler les secours pour sauver ceux qui peuvent l’être. Après…


    Son regard se perdit dans le vague l’espace d’un instant.


    — Après, se reprit-il, nous discuterons.


    J’inclinai la tête en signe de soumission et le suivis vers l’escalier. Un déclic métallique frappa mon oreille. Mon cerveau se remit en marche en une fraction de seconde. Le bruit d’un pistolet dont on venait de relever la sécurité. Une odeur de fumée comme celle de l’étage. J’avais mal compté, il restait un terroriste. Dans l’entrée de cave juste à ma droite. Je poussai un rugissement terrible et bondis dans la direction du bruit, toutes griffes dehors. Le blouson éclata. Mon corps de panthère étincela dans l’obscurité. Un homme dans le renfoncement sombre braquait un revolver sur moi, les yeux exorbités par la terreur. Je fondis sur lui et déviai sa main d’un coup de patte. Le coup partit et ricocha sur le mur derrière nous. Entraînée par mon élan, j’atterris sur notre agresseur et défonçai la porte en bois avec son corps. Je me redressai aussitôt, sur le qui-vive, mais l’homme ne bougeait plus, la bouche encore ouverte dans un cri muet, le regard vitreux. Un morceau de bois dépassait de sa poitrine. Bien fait pour lui. Je me retournai vers Joshua. Celui-ci me regardait, interdit. Il se passa la main sur le visage.


    — Je n’avais pas rêvé, murmura-t-il. Vous êtes bien… une… panthère ?


    Je grognai pour acquiescer. Car c’était ainsi qu’acquiesçaient les panthères. Joshua fit un bond en arrière, ses doigts refermés sur son arme. Mon cœur se serra et cela fut bien plus douloureux que tous les coups sur la tête du monde. Bien sûr qu’il avait peur de moi. Il était humain. Je m’assis sur mon arrière-train. Si j’avais été sous ma forme humaine, j’aurais sûrement pleuré. Mais les panthères ne pleurent pas. Je gémis d’un air pathétique et je posai ma queue sur mes pattes. Je savais quel destin m’attendait maintenant. Aloysia Martin, dite Lou, la Daïerwolf, avait été démasquée. Ironie du sort : bien que nous soyons en pleine nuit, un humain m’avait vue sous mon véritable jour. Et il me craignait.


    Lou ! s’écria Camille. Ne fais rien de stupide, je vais…


    Trop tard. L’inconscient collectif des Daïerwolfs se mit à hurler comme une tempête, à m’en faire éclater les tympans, et couvrit tout le reste.


    Protège la race ! vociférait-il de toute la force des milliards de Daïerwolfs venus et à venir de ce monde. Protège-nous !


    J’avais deux solutions pour empêcher l’humain de parler : le tuer ou me tuer. L’inconscient collectif ne me laisserait aucun autre choix.


    Le sang cognait lourdement sous mes tempes. Je ne pouvais pas éliminer Joshua, j’en avais conscience. Alors il me fallait mourir à sa place. Pour faire disparaître toute preuve, pour la survie de ma race, il me fallait mourir. Il me fallait me remettre péniblement sur mes pattes, sortir de cette cave et mourir. Ne fais rien de stupide, avait dit Camille. Il savait déjà ce que je choisirais entre la mort de Joshua et la mienne.


    Joshua bougea. Il vint vers moi. Désespérée, je le laissai approcher. S’il voulait me tuer, je n’essaierais pas de l’en empêcher. Mon corps reprendrait alors sa forme humaine, sans que rien puisse jamais trahir l’animal qui sommeillait en moi. Ma gorge se serra. Mourir de sa main était sans doute mille fois préférable à mettre un terme à mes jours moi-même. Je m’aperçus pourtant qu’il avait lâché son arme.


    — Si vous ne redevenez pas humaine, dit-il d’un ton hésitant, c’est parce que vous attendez que je vous donne ma chemise ce coup-là, c’est ça ?


    Il regarda son blouson en charpie sur le sol. Aussitôt, la tempête s’apaisa et la tension imposée par l’inconscient collectif dans mes muscles se relâcha un peu. Un soupçon d’espoir me revint. S’il ne me craignait pas, cela changeait tout. Je ne remuai pas un cil. Si je grognais, je risquais encore de l’effrayer. Il déboutonna sa chemise, la retira et s’avança prudemment pour la mettre sur mon dos de panthère. Le harcèlement dans ma tête se fit murmure. La sirène d’une ambulance résonna toute proche. Surpris, Joshua se tourna vers l’escalier. Lorsque ses yeux revinrent sur moi, une seconde plus tard, j’étais à nouveau humaine et j’achevai de fermer les boutons de sa chemise.


    — Lou !


    Mû par une impulsion subite, il me serra dans ses bras. Rêvais-je ou avais-je bien décelé du soulagement dans sa voix ? Peut-être n’était-ce qu’un écho de ma propre espérance. Sa peau tiède contre mon visage me donna des frissons. Et toujours son odeur, si merveilleuse... Non, définitivement, je ne pouvais pas le tuer. Mais s’il acceptait de garder mon secret... ? Quand j’étais enfant, ma mère m’avait raconté ces contes de fées où les humains apprenaient l’existence des Daïerwolfs et leur juraient le silence le plus absolu. Alors seulement, l’inconscient collectif relâchait la pression qu’il exerçait sur le Daïerwolf et le laissait vivre en paix.


    Joshua me libéra aussi vite qu’il m’avait saisie et nous nous contemplâmes une seconde, gênés.


    — Drôlement efficaces, vos secours, finis-je par observer. Ils sont arrivés vite.


    — Je n’ai appelé personne, répondit l’homme d’un ton inquiet. Je ne sais pas comment ils ont pu…


    — C’est peut-être Benjamin, alors.


    — Il est vivant ? s’écria le capitaine, la voix vibrante d’espoir.


    — J’espère bien. Je me suis donnée du mal pour qu’il le reste.


    Il me prit la main et m’entraîna à sa suite dans les marches. Je me laissai faire. En haut, comme je le pensais, nous trouvâmes Benjamin en train de s’occuper des blessés.


    — Mon capitaine ! s’exclama-t-il en l’apercevant, fou de joie. Vous avez réussi à… Lou ?


    Je venais d’apparaître derrière Joshua. Celui-ci fit signe à son lieutenant éberlué de garder le silence.


    — Nous avons rempli notre mission, lieutenant, lui dit-il sobrement. Les terroristes qui manquaient sont tous en bas, morts.


    — C’est une bonne nouvelle, mon capitaine.


    Il me lança un regard curieux et parut seulement remarquer mon accoutrement léger et le fait que son capitaine était torse nu. Un coup d’œil de Joshua lui cloua pourtant le bec. Pour un humain que j’avais identifié comme à moitié mourant pas plus de dix minutes auparavant, il s’en sortait plutôt bien.


    Les ambulances se garèrent en hurlant devant la laverie et une armée de médecins, infirmiers et autres blouses blanches envahit les deux petites pièces. Sans bouger, je les contemplai s’agiter comme des fourmis autour des gendarmes au sol. Combien de femmes et d’enfants avaient perdu un mari ou un père ce soir ? Les larmes me montèrent aux yeux et je me mordis la lèvre inférieure pour l’empêcher de trembler. Joshua dut s’en apercevoir car il passa son bras autour de moi pour me réconforter. Au milieu de mes idées noires, un doute m’assaillit. Me réconforter ou m’empêcher de m’enfuir ?


    Le capitaine se tourna vers Benjamin.


    — Je vous confie la suite, lieutenant.


    — Bien, mon capitaine.


    — Dites au colonel que je vais bien et que j’ai une dernière affaire à régler. Nous rentrerons au Centre avant l’aube.


    — Oui mon capitaine.


    — Et, dernière chose, vous n’avez pas vu mademoiselle Duncan cette nuit.


    — Non mon capitaine. C’est bien dommage d’ailleurs, si vous voulez mon avis, parce que la voir en p’tite tenue, ça aurait valu le déplacement...


    Malgré le sourire vaillant qu’il m’adressa, je lus la souffrance sur son visage. Sa blessure suintait encore, mais le gros du saignement s’était arrêté. J’en fus soulagée. Si Joshua le foudroya du regard, cela n’empêcha pas le lieutenant de me lancer un clin d’œil complice qui lui arracha une grimace de douleur. Ouille... J’avais mal pour lui.


    Joshua m’entraîna dehors, au milieu de l’indifférence générale. Il me conduisit à une petite voiture noire, une des fameuses Clio, garée dans une ruelle voisine.


    — Montez, m’ordonna-t-il.


    Surprise, j’actionnai la poignée et la portière s’ouvrit. Joshua s’installait déjà au volant.


    — Vous ne fermez pas vos voitures ? m’enquis-je tandis qu’il récupérait les clés coincées dans le pare-soleil.


    — Non, répondit-il. On ne sait jamais à quelle vitesse il faudra partir, ni dans quel état on sera à ce moment-là, alors autant nous faciliter la vie.


    — Et vous ne vous les faites jamais voler ?


    — Elles ne restent pas là assez longtemps pour ça.


    Il avait tourné la clé dans le contact et la Clio vrombissait doucement. Dans un arbre voisin, j’aperçus une longue queue noire qui ne pouvait appartenir qu’à une autre panthère. Camille s’était donc caché là, prêt à intervenir en dernier recours. Ou pas. Je réalisai brusquement ma chance d’avoir un ami aussi peu prompt à la bagarre. Dans la même situation, ma mère aurait fondu dans la cave, toutes griffes dehors, et aurait tué Joshua pour s’assurer que je reste en vie et calmer l’inconscient collectif. J’en frissonnai d’horreur et me tassai sur mon siège. Je ne pouvais toujours pas communiquer avec mes semblables, l’inconscient collectif sifflait à mes oreilles et m’isolait de tout. Qu’allait-il m’arriver maintenant ? Mon cerveau encore un peu sous le choc aurait pu proposer quelques hypothèses, mais je décidai d’épargner ce travail à mes neurones.


    — Où va-t-on ? murmurai-je d’une voix fluette.


    Il ne répondit pas. La voiture s’enfonça dans le flot de la circulation parisienne qui ne cessait jamais, quelle que soit l’heure de la nuit. Nous nous arrêtâmes à un feu rouge. Il se tourna vers moi et plongea ses yeux verts dans les miens.


    — Y a-t-il le moindre risque, prononça-t-il en détachant chaque mot avec soin, pour que nous soyons attaqués par la Bête cette nuit ?


    Je jetai un regard par la fenêtre. Là-haut, dans le ciel, Camille transformé en faucon tournoyait au-dessus de nous.


    — Si elle apparaissait par ici, affirmai-je, nous en serions avertis assez tôt pour nous préparer à riposter.


    — Vous avez besoin de vêtements.


    Le feu passa au vert et Joshua reporta son attention sur la route. Décontenancée, je resserrai mes genoux contre ma poitrine dans un geste de protection.


    — Vous croyez qu’il y a encore des magasins ouverts, à cette heure-ci ? demandai-je finalement.


    — Non, il n’y en a plus. Nous allons chez vous.


    Chez moi ? Je ne comprenais décidément plus ce qu’il avait en tête. J’interdis à mon esprit de se lancer dans une analyse complète de la situation. J’étais encore assez lucide pour me rendre compte que ma position n’était guère brillante et me lamenter n’arrangerait rien. De toute façon, le murmure de l’inconscient collectif qui ne me lâchait pas m’empêchait de raisonner sereinement. Un long silence s’installa. Nous roulâmes un moment. J’habitais plus ou moins à l’autre bout de Paris. Du coin de l’œil, je voyais Joshua se crisper par à-coups. J’aurais donné cher pour connaître ses pensées.


    — Qu’est-ce que vous êtes ? m’interrogea-t-il soudain, incapable de se retenir davantage.


    — Je suis ce que vous avez vu, répondis-je prudemment.


    — Vous êtes… Vous êtes…


    Il s’arrêta au milieu de sa phrase, hésitant sur les mots à employer, comme s’il cherchait à ne pas me froisser.


    — Comment est-ce arrivé ? se décida-t-il enfin, avec une grande douceur. Vous avez été mordue et vous vous êtes retrouvée… comme ça ?


    Ah, si, il me froissait !


    — Pas du tout ! m’insurgeai-je en me redressant, outrée. Je suis une Daïerwolf, pas un Chalcroc ! J’aurais arraché la tête au premier qui aurait essayé de me mordre !


    Il me lança un regard déboussolé, peut-être un peu alarmé, car sa main descendit brusquement sur sa ceinture. Là où il rangeait son arme. Je me renfrognai et me tassai à nouveau sur mon siège pour cacher le chagrin qui m’envahissait.


    — Vous êtes un crétin, marmonnai-je dans ma barbe. Si j’avais voulu vous tuer, vous seriez mort depuis longtemps. Et je n’aurais pas eu à me donner beaucoup de mal. Je me serais contentée de regarder.


    Je le sentis se détendre.


    — C’est vrai, reconnut-il.


    Sa main se reposa sur le volant. Je détournai la tête pour regarder les trottoirs défiler. La chaleur m’étouffait. Si j’avais été un chien, j’aurais sûrement mis la tête par la fenêtre en tirant la langue. Mais là, cela me semblait compliqué.


    — Qu’est-ce que c’est, un Daïerwolf ? reprit-il au bout de quelques minutes.


    — C’est quelqu’un comme moi.


    — C’est-à-dire ?


    Je haussai les épaules.


    — C’est quelqu’un comme moi.


    Il parut l’accepter.


    — Est-ce que la Bête est… quelqu’un comme vous ?


    — Oui.


    Il serra les dents. Je pouvais presque entendre ses neurones en ébullition.


    — Et… Vous… Vous n’êtes pour rien dans son évasion, n’est-ce pas ?


    Je ne répondis pas. Qu’il comprenne ce qui lui chantait.


    — Non, poursuivit-il pour lui-même. Le professeur a trébuché et il est tombé sur le panneau de commandes. Vous n’étiez même pas à côté de lui à ce moment-là. Donc vous n’y êtes pour rien.


    Je ne disais toujours rien.


    — Lou ?


    — Oui ?


    — Répondez-moi, s’il vous plaît.


    Je soupirai.


    — Je l’ai reconnu comme mon semblable à la seconde même où je l’ai vu, expliquai-je d’une voix atone. Comme vous adorez vos petits mystères, vous avez omis de me raconter tout ce qu’il avait fait. Il le savait. Il m’a menti et il m’a manipulée.


    La mâchoire de Joshua se crispa.


    — Qu’est-ce que vous racontez ? Il ne vous a pas parlé !


    — Si. Les Daïerwolfs peuvent communiquer par la pensée. Par l’inconscient collectif de notre race. Le maître Ours a profité de la situation pour me convaincre de l’aider à s’évader.


    Le capitaine se tut à nouveau, le temps de digérer toutes ces informations.


    — Le maître Ours ? répéta-t-il finalement.


    — Oui. C’est le véritable titre de la Bête.


    — Pourquoi « Ours » ?


    — Parce qu’il aime se transformer en ours, tout comme j’aime me transformer en panthère.


    — Ah, marmotta-t-il. Donc tous les Daïerwolfs ne se transforment pas en panthères…


    Je haussai à nouveau les épaules. Dans sa tête, l’homme poursuivait son raisonnement.


    — Vous ne vous êtes pas approchée du panneau de commandes. Donc ce… maître Ours ne vous a pas vraiment manipulée jusqu’au bout.


    — Je suis une Daïerwolf, répliquai-je sèchement.


    — Et alors ?


    Inutile de lui expliquer. Il n’aurait pas compris que, quoi que je fasse, jamais je ne serais soupçonnée d’un humain, même si j’étais manipulée pour le faire. Je remis mon menton sur mes genoux et ne bougeai plus. Joshua soupira.


    — Vous avez parlé de… de… de ce avec quoi je vous avais confondue, un charcol… chacrol…


    — Chalcroc, corrigeai-je machinalement.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Le truc qui flotte en pièces détachées dans les bocaux de Mona.


    Il ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.


    — Le loup-garou ?


    — Oui, c’est ainsi que les appellent les humains.


    — Vous saviez donc très bien de quoi il s’agissait, dès le premier jour.


    J’acquiesçai en songeant à quel point j’aurais dû écouter mon instinct ce jour-là et partir en courant. Le visage du capitaine s’assombrit.


    — Dans ce cas, je présume que toutes les suppositions que vous avez faites, sur un éventuel autre loup-garou en liberté, étaient exactes.


    — En effet, approuvai-je.


    — Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?


    Les bras m’en tombèrent. Je me tournai vers lui avec un sourire ironique.


    — Bonjour, lançai-je, je m’appelle Aloysia, mais on m’appelle Lou parce que je ne suis qu’à moitié humaine. Les monstres, du style de celui qui roupille sur votre table de dissection, d’habitude, c’est moi qui les chasse et je puis vous assurer qu’il y en a un autre qui se balade en ville. Enchantée de faire votre connaissance. Passez-moi le sel.


    Le chuchotis dans ma tête se fit menaçant. Joshua hocha la tête.


    — Je vois, dit-il avec simplicité.


    — Tant mieux.


    — Alors d’habitude, c’est vous qui les chassez ?


    Je me mordis la langue. J’en avais trop dit. Tant pis.


    — Oui. Sans les Daïerwolfs pour les traquer, les Chalcrocs auraient anéanti l’espèce humaine depuis longtemps.


    Il resta songeur un instant. Puis :


    — Les Daïerwolfs sont nombreux ?


    — Vous n’avez pas besoin de le savoir.


    Enfin, il me sourit.


    — Pour qu’une population d’hommes-animaux ait réussi à échapper à notre attention pendant si longtemps, nota-t-il, j’imagine que vous vivez dans le secret le plus absolu. Nous arrivons chez vous.


    En effet, mon immeuble se dressait au bout de la rue. Son avant-dernière phrase m’avait laissée de glace. Le murmure incessant dans ma tête gronda. Je n’avais pas tué Joshua – j’ignorais si j’en étais seulement capable – alors qu’il m’avait vue me métamorphoser. Mais si je mourais et qu’il parlait, d’autres que moi n’hésiteraient pas à le mettre en pièces, lui et tous ceux à qui il aurait confié notre existence. L’inconscient collectif y veillerait. Et les Daïerwolfs ne manquaient jamais leurs cibles.


    Joshua gara la voiture et se tourna vers moi. Il posa sa main sur la mienne et plongea ses yeux au fond des miens.


    — Je vous promets, dit-il d’un ton solennel, de ne révéler votre véritable nature à personne.


    Ma gorge se serra. Il me sourit d’un air taquin et, l’espace d’une seconde, je retrouvai l’homme qui était venu au Palace m’inviter prendre un café.


    — Ne me tuez pas, d’accord ?


    Au fond de moi, le murmure se tut, satisfait.


    En haut de mon immeuble, un faucon se posa et disparut pour laisser place à un énorme caméléon. Une seconde plus tard, celui-ci s’était fondu dans le décor.
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    Pacte de chair


    


    Je retrouvai mon appartement abandonné presque une semaine auparavant avec autant de plaisir que de soulagement. Les murs vert clair et le parquet qui craquait sous mes pieds m’avaient manqué plus que je ne l’avais imaginé. Je choisis rapidement une jupe à pois multicolores et un débardeur dans la grande armoire de ma chambre, non sans un regard triste vers le lit encore défait qui semblait m’appeler, et filai sous la douche. L’eau tiède me débarrassait du sang dont j’étais couverte quand le tiraillement de l’inconscient collectif se fit ressentir. Je m’y ouvris aussitôt. Camille.


    Il est chez toi ? demanda-t-il simplement.


    Oui.


    On peut parler sans être dérangés ?


    Oui, je suis sous la douche.


    Je sentis mon ami prendre une grande inspiration.


    LOU ! rugit-il. Tu te rends compte de ce que tu as fait ? Espèce d’idiote !


    Je me figeai net et plein d’eau me rentra dans la bouche, ce qui m’étouffa à moitié.


    Quoi ? balbutiai-je en recrachant.


    Tu as complètement perdu l’esprit ?


    De toute ma vie, je n’avais entendu Camille s’énerver que trois fois et jamais au grand jamais contre moi. Il avait vraiment dû avoir peur, je ne voyais pas d’autres explications.


    Cam’ ? murmurai-je.


    Est-ce que tu sais seulement la position dans laquelle tu m’as mise ?


    Je suis désolée Cam’, je… C’est fini…


    Fini ? Tu rigoles ? Tu imagines ce que je viens de vivre ? Je ne t’entendais plus, je n’arrivais plus à te parler, je croyais que tu allais te suicider pour sauver cet humain et je… Je…


    Je me mordillai les lèvres et rinçai mes cheveux pleins de shampooing.


    Tu étais prêt à venir dans la cave pour le tuer, pas vrai ? compris-je.


    Un silence. Cela ne pouvait que vouloir dire oui.


    Je venais de trouver une entrée pour arriver dans la cave sans passer au milieu des agents, quand l’inconscient collectif s’est calmé d’un seul coup, dit-il finalement. Je me suis dit que je devais attendre encore une minute. Mais je te préviens Lou…


    Sa voix tremblait. Il était sous le choc.


    À la prochaine alerte, je… je…


    Camille n’avait jamais tué personne. Ma gorge se serra.


    Il n’y aura pas de prochaine alerte, le rassurai-je.


    C’est ça. Préviens-le, ton capitaine. S’il fait le moindre pas de travers, je serai là.


    D’accord.


    Lou ! Tu lui diras ?


    Je soupirai.


    Je lui dirai.


    Il s’apaisa un peu et sa présence dans l’inconscient collectif s’effaça. Il n’avait plus l’intention de me parler ce soir, mais il ne me laissait pas sans surveillance non plus. Mon cher Camille…


    Je sortis de la douche et m’enveloppai dans une grande serviette moelleuse, le cœur gros. Joshua patientait dans mon salon. Je ne le voyais pas mais je le sentais, appuyé contre les montants en bois la fenêtre, dans la même position que le jour où il m’avait attendue alors que je me préparais pour aller au night-club.


    Je souris vaguement à cette évocation et secouai la tête. J’en parlais déjà comme d’une époque révolue alors que cela ne remontait guère à plus de six jours. J’entendis le capitaine s’approcher de la salle de bain et sa voix me parvint.


    — Qui est au courant, à part moi ? demanda-t-il sans hausser le ton.


    Oh ? Il avait compris que mon ouïe dépassait la sienne ? Brillant humain…


    — Personne, répondis-je.


    — Pas même votre mère ?


    Je sentis la raillerie dans sa question et fis la moue. Les cheveux encore humides, j’ouvris la porte de la salle de bain et passai la tête dehors. Juste là, il me regardait, tranquillement adossé au mur, les bras croisés, l’air goguenard.


    — Ne dites pas de bêtises, répliquai-je. Bien sûr que ma mère est au courant. Tous les Daïerwolfs sont au courant.


    — Votre mère est une Daïerwolf ? s’étonna l’homme.


    — Évidemment ! Vous êtes bizarre.


    Il accusa le coup sans protester, mais son regard s’assombrit.


    — Je comprends, murmura-t-il. Votre père et votre mère sont des Daïerwolfs, et vous ,vous trouverez vous aussi un de vos semblables pour...


    — Pas du tout, l’interrompis-je. Mon père est tout ce qu’il y a d’humain. Je crois qu’il n’a jamais soupçonné sa belle épouse et sa fille chérie d’être... disons un peu différentes.


    Joshua me contempla, bouche bée.


    — Il est humain ? balbutia-t-il. Mais alors, les Daïerwolfs peuvent... peuvent... Ils peuvent...


    — Se reproduire avec des humains ? l’aidai-je en voyant qu’il peinait à trouver les mots qui ne me blesseraient pas.


    — C’est ça.


    — Oui. Heureusement d’ailleurs, sinon, notre race se serait éteinte depuis longtemps.


    — Ah.


    J’entendis le grondement désapprobateur de Camille dans l’inconscient collectif. Il n’appréciait pas de voir toute notre histoire exposée à un humain. Pourtant, répondre à ses questions me paraissait le meilleur moyen pour qu’il ne cherche pas par lui-même. Mon ami devait être d’accord avec cela malgré tout, car il n’essaya pas de m’interrompre. Je me détendis un peu.


    Joshua me considérait d’un air songeur. J’espérais lui avoir ouvert de nouvelles perspectives. Je finissais de sécher mes cheveux.


    — Vous voulez prendre une douche aussi ? proposai-je.


    — Non, merci. Je me laverai quand nous rentrerons au Centre.


    — Comme vous voulez. Mais laissez-moi au moins vous débarbouiller. Vous avez du sang partout. Votre lèvre vous fait mal ?


    Il me fit signe que non, ce qui était probablement un mensonge, mais il me laissa le soigner. Il s’assit sur mon canapé tandis que j’apportais une petite bassine d’eau fraîche et un gant de toilette. L’eau ramollit les croûtes de sang séché et je pus nettoyer la plaie. Ce n’était pas aussi profond que je l’avais craint.


    — Je n’avais encore jamais admiré une panthère d’aussi près, me dit l’homme sur le ton de la plaisanterie. J’en avais vu quelques-unes au zoo quand j’étais petit, mais c’était la première fois que j’en prenais une sur le dos.


    — Je vous conseille de garder vos distances avec les suivantes, répondis-je avec tout autant de légèreté. Elles ne sont pas toutes aussi avenantes que moi.


    — Très bien. Je m’en souviendrai.


    Je crois qu’il m’aurait volontiers souri si sa lèvre n’avait pas été fendue.


    — Alors ? demanda-t-il encore. À quoi reconnaît-on un Daïerwolf ?


    — C’est très simple, le renseignai-je en rinçant mon gant. Un Daïerwolf est une personne incroyablement belle, avec de magnifiques cheveux blonds, une peau de rêve, des yeux bleus pétillants, un sourire merveilleux, un humour délirant, qui porte mes vêtements et qui habite cet appartement.


    — D’accord, acquiesça Joshua avec le plus grand sérieux. Mais ceux qui ne sont pas vous ?


    — Là, c’est plus compliqué. Ils ne sont pas forcément blonds.


    Il éclata de rire, mais la douleur l’arrêta bien vite.


    — Vous ne voulez pas me le dire, c’est ça ? comprit-il tandis que je ronchonnais en essuyant le sang qui coulait à nouveau de sa plaie.


    — Même pas, rétorquai-je en haussant les épaules. À moins qu’il le reconnaisse devant vous ou qu’il se métamorphose sous vos yeux, vous ne saurez jamais que vous êtes en présence d’un Daïerwolf. Ne le prenez pas mal, mais de façon générale, ceux de notre race sont beaucoup plus intelligents que les humains lambda.


    — Oui, j’ai cru m’en apercevoir, remarqua Joshua à mi-voix.


    — Cela dit, un humain de ma connaissance a réussi à prédire le comportement d’un de mes semblables et il l’a même emprisonné. C’est bien la preuve qu’on peut considérer certains d’entre vous comme nos égaux.


    La lueur amusée que j’aimais tant brilla dans les yeux verts de Joshua. Il voyait très bien de qui je parlais.


    — Il y a tout de même une méthode imparable pour reconnaître un Daïerwolf, repris-je.


    — Laquelle ?


    — Il suffit de vous planter devant la personne suspectée et de lui déclarer « Je suis un Chalcroc ». S’il vous éventre d’un coup de griffes, vous avez gagné, c’est un Daïerwolf.


    — Je ne suis pas sûr d’avoir très envie de tester ça.


    Je lui adressai mon sourire le plus resplendissant. Il grimaça en retour.


    — Rentrons au Centre, dit-il finalement.


    — Pourquoi ? Je vous assure que le maître Ours ne m’attaquera pas ici. Même s’il ne suit pas nos lois, il n’est pas assez idiot pour s’en prendre à moi. Il n’ignore pas que s’il s’attaquait à l’un des nôtres, les autres Daïerwolfs n’en resteraient pas là…


    — Moi, je le sais, acquiesça le capitaine, mais les autres à la D.C.R.I., non. Si j’essaie de leur expliquer que vous êtes en sécurité car vous êtes à moitié panthère, ils m’enfermeront dans une petite pièce blanche avec une camisole de force. Soyez gentille, évitez-moi ça et rentrez avec moi. D’accord ?


    Mon sourire s’élargit encore quand je visualisai la scène.


    — Argument recevable, déclarai-je d’un ton ravi. Je vous suis, Joshua.


    Il s’arrêta net.


    — Joshua ? répéta-t-il d’un ton incertain.


    — Ah, Euh... Pardon. Sylvain. Capitaine.


    Il hésita, un doute affreux dans les yeux.


    — Comment connaissez-vous mon prénom ?


    Je haussai les épaules.


    — C’est vous qui me l’avez dit, juste après que nous ayons été attaqués au night-club. Vous étiez drogué à ce moment-là. Vous ne vous souvenez de rien.


    Il continuait à me dévisager avec autant d’effroi que si je m’étais changée en yéti.


    — Je ne l’ai dit à personne, lui assurai-je, blessée d’un tel manque de confiance. Et je n’ai pas l’intention de le faire...


    — Ce n’est pas ça, m’interrompit-il d’une voix blanche. C’est juste... que... je croyais... Je croyais juste avoir rêvé de tout ça et...


    Il marqua un temps d’arrêt.


    — Est-ce que je vous ai vraiment embrassée ?


    Je hochai la tête de haut en bas. Le désarroi qui peignit ses traits n’avait vraiment rien de flatteur. Je me détournai, bien décidée à ne pas lui montrer le chagrin qui me serrait la gorge. J’étais une Daïerwolf. Il ne verrait rien. Je me levai un peu brutalement et allai vider ma bassine dans l’évier de ma kitchenette.


    — Oh Lou ! s’exclama-t-il, plein de détresse. Je suis tellement désolé !


    Je me mordis la langue pour ne pas fondre en larmes et tins bon. En plus, il était désolé ! Goujat ! Je l’entendis se lever et s’approcher de moi.


    — Tu as dû me maudire, murmura-t-il. J’étais tellement sûr que cela ne pouvait pas être vrai... Pourquoi tu ne m’as rien dit ?


    Je me retournai, prête à faire face, trente réponses plus cinglantes les unes que les autres à l’esprit. Et depuis quand me tutoyait-il d’abord ? Au lieu de cela, je hoquetai de surprise. Il se tenait à vingt centimètres de moi. Beaucoup trop près. Et toujours torse nu. Son odeur m’emplit les narines et je ne pus m’empêcher de frémir. Sa main effleura ma joue et descendit sous mon menton pour m’obliger à le regarder. Ses yeux verts s’ancrèrent dans les miens. Tétanisée, je n’osai plus esquisser le moindre geste. Je sentis mes muscles se raidir, parés à se tendre, comme si je courais un grave danger. Ses doigts frôlèrent ma bouche et glissèrent le long de mon cou en y laissant une sensation merveilleuse. Mon cœur cognait à coups sourds dans ma poitrine.


    — Tu as froid ? murmura Joshua. Tu trembles.


    Incapable de répondre, je fis un vague signe de tête qu’il dut interpréter comme un oui, car il me serra contre lui. Ses lèvres se posèrent sur les miennes et les emprisonnèrent fiévreusement. Ses larges mains caressèrent mon dos, provoquant des frissons de plaisir. Le parfum de sa peau affolait mes sens et je compris que j’allais perdre pied. Non. Il ne fallait pas. Me dégager me coûta un effort dément, mais je m’arrachai à son baiser.


    — Mais pourquoi ? gémis-je. Pourquoi vous faites ça ? Alors que maintenant, vous savez... Vous savez que je ne suis pas complètement humaine !


    Joshua s’immobilisa un instant pour me regarder, étonné.


    — Non, c’est vrai, acquiesça-t-il avec une étincelle amusée dans les yeux. Pas complètement, mais ce que j’en ai vu m’a bien plu, de ton corps d’humaine...


    Son air taquin m’arracha une moue désapprobatrice. Est-ce qu’il sautait sur toutes les femmes qu’il avait entraperçues nues ? Il posa son front contre le mien. Son souffle sur mon visage alluma un incendie dans mon corps tout entier.


    — Tant pis pour ce que tu es, Lou, chuchota-t-il à mon oreille. Ou tant mieux. Peu importe. Je te veux, c’est la seule chose dont je sois sûr.


    Ses mots résonnaient comme des tambours dans mon cœur. Je cherchai une réponse adaptée, mais en vain. La chaleur de sa peau sur la mienne anesthésiait toute forme d’intelligence chez moi. Un sourire espiègle l’illumina soudain.


    — D’ailleurs, ajouta-t-il, même si je voulais partir, ce serait difficile vu la façon dont tu t’accroches à moi.


    Je m’aperçus d’un seul coup qu’il avait raison. Sans m’en rendre compte, je m’étais agrippée à lui et je me cramponnais comme si j’allais me noyer. Il déposa un chapelet de petits baisers sur mon front et mes joues, puis il m’obligea à nouveau à soutenir son regard.


    — Tu es mon trésor et je te protègerai quoiqu’il arrive, reprit-il. Si tu ne veux pas de moi, pas de cette façon-là en tout cas, arrête-moi maintenant. Après, tu ne pourras plus.


    Comme si j’étais capable de l’arrêter ! Chaque centimètre de ma peau brûlait d’un désir ardent. Je voulais sentir ses mains sur mon corps, son torse contre ma poitrine, ses baisers, ses caresses, je voulais tout ! Je me serrai contre lui et l’embrassai dans le cou. Il était trop grand pour que je monte plus haut.


    — Lou...


    Sa voix se brisa et, soudain, il m’attrapa par la taille et me souleva. Je nouai mes jambes autour de ses hanches et couvris son visage de baisers. Il me ramena jusqu’au canapé, où il me déposa avec douceur. J’observai une seconde le jeu de ses muscles qui roulaient sous mes paumes. Rien ne m’avait jamais semblé aussi furieusement excitant. Sa bouche retrouva vite le chemin de la mienne et je répondis à ses baisers avec une passion égale à la sienne. J’accueillis sa langue au creux de la mienne avec délice. Ses mains exploraient mes bras, mes épaules, mon buste, mon ventre et ne tardèrent pas à se glisser sous mon débardeur. Comment il me débarrassa de mes vêtements, je n’en eus aucune idée, mais je me retrouvai bientôt vêtue uniquement de ses bras. Le contact de ses doigts sur ma poitrine anéantit le peu de volonté qui me restait et je m’abandonnai complètement à lui. Je sentais son désir sous la forme d’une raideur contre ma cuisse. J’avais envie de lui au moins autant qu’il avait envie de moi.


    Lorsque sa main descendit entre mes jambes pour caresser mon intimité, je m’ouvris à lui pour lui faciliter la tâche, le souffle court. Les sensations qu’il faisait naître en moi se répercutaient dans tout mon corps. La douceur de ses doigts contrastait curieusement avec l’intensité de ce que je ressentais. La fulgurance du bien-être me traversa comme un éclair et une vague de plaisir me submergea. Je me mordis les lèvres pour m’empêcher de gémir. C’était merveilleux. L’extase retomba lentement. Haletante, je rouvris les yeux. Penché sur moi, Joshua me couvait du regard, attentif à tout ce qui passait sur mon visage. Il avait quitté ses habits lui aussi. Sa peau sous mes doigts me semblait en feu. Je me redressai un peu et l’attirai contre moi.


    — Toi, lui promis-je à l’oreille, tu ne sais encore rien de ce qui t’attend…


    Son sourire fit fondre mon cœur. Je lui rendis chacune de ses caresses, massai ses épaules en prenant garde à celle qui était blessée, plongeai mes mains dans ses cheveux, parcourus son torse avec mes lèvres et m’étonnai du nombre de cicatrices qui le couvraient. J’embrassai chacune d’entre elles comme si je pouvais faire disparaître la douleur que les blessures avaient dû lui causer. Je le sentis frémir lorsque je pris sa virilité dressée entre mes doigts fins, mais il ne se défendit pas, la respiration hachée, comme moi quelques instants auparavant. Il ne fallut pas longtemps avant qu’il ne m’arrête, le regard intense. Son désir faisait écho au mien. Il m’obligea à m’allonger et caressa ma poitrine et mon ventre. Je renonçai à toute forme de pudeur et tendis mon corps vers lui, offerte, sensuelle, n’attendant que lui.


    Il s’enfonça en moi tout doucement, malgré mes tentatives pour l’attirer plus vite. J’en mourais d’envie. Il m’avait plaquée contre les coussins et je ne pouvais que me plier à son bon-vouloir. Je m’obligeai à respirer calmement. Enfin, il fut en moi. J’en frissonnai de plénitude. Il glissa son bras sous ma taille afin de me serrer plus fort contre lui et son bassin oscilla contre le mien. Très vite, nous trouvâmes un rythme parfait. La sensation de va-et-vient laissa place à une irrésistible montée en puissance. À cet instant, j’aurais pu le dévorer tellement j’avais envie de lui. Je me retins de le mordre car, dans un flash de lucidité, je songeai que cela risquait de ne pas beaucoup lui plaire. Lui, en revanche, ne se priva pas de mordiller une de mes oreilles et je ne pus retenir un petit cri de plaisir. Je penchai la tête en arrière pour lui offrir ma gorge, signe de soumission absolue chez mon animal fétiche. Joshua la couvrit de baisers brûlants. Son odeur me transportait. Les mouvements de mes hanches devenaient chaotiques et j’avais conscience d’avoir perdu tout contrôle de moi-même. La jouissance irradia tout mon corps avec une force incroyable. La main de Joshua se crispa brutalement dans mes cheveux. Pendant quelques secondes, le monde cessa de tourner et tout me sembla parfait.


    Puis le temps reprit son cours. Épuisée, calme, je me laissai retomber sur les coussins. Le corps de mon beau capitaine vint peser délicieusement sur le mien. Mes bras l’enlaçaient toujours et rien n’aurait pu me convaincre de le lâcher. Les yeux fermés, je savourai ce doux moment de répit en espérant qu’il dure aussi longtemps que possible. De longues minutes s’écoulèrent sans que l’un de nous deux ne bouge. Je souhaitais de tout mon cœur que Joshua se fût endormi et que notre étreinte se prolongeât jusqu’à son réveil le lendemain matin.


    Mais non. Il finit par se redresser et se dégager. Un peu déçue, je rouvris les yeux pour le regarder. Appuyé sur son coude, à mes côtés, il me contemplait avec cet air étrange que je lui avais déjà vu plusieurs fois. Il caressa mon visage. Enfin, j’identifiai son expression. C’était de l’amour. Depuis le début, cet homme n’avait cessé de m’aimer. Comment avais-je pu ne pas m’en apercevoir ? Bonjour la Daïerwolf !


    Ce que je ressentais allait au-delà des mots et des sourires. Je me tournai vers lui et me lovai contre son torse. Pouvais-je vivre toute ma vie avec cet humain ? Étais-je prête à renoncer à ma liberté pour lui ? Oui. Mille fois oui. Je le savais désormais. J’étais prête à tout pour lui.


    Joshua joua un instant avec mes cheveux.


    — Lou, dit-il d’une voix chargée d’émotion.


    Je relevai la tête vers lui.


    — Tu es si belle…


    Comblée, je lui souris et enfouis à nouveau mon museau – mon nez – dans le creux de son épaule. Ses bras se refermèrent autour de moi.


    — Mes cicatrices ne te rebutent pas ? murmura-t-il d’un ton inquiet.


    Réflexion typiquement humaine. Mon cœur se gonfla de compassion. Je m’écartai un peu de lui et laissai mon doigt courir le long des marques de blessures plus ou moins récentes.


    — Ta vie n’a pas été de tout repos jusqu’à présent, soufflai-je. Personne ne le sait, mais moi, je sais qui tu es et ce que tu accomplis au quotidien.


    Je vis l’émotion qui passait sur son visage. Il m’embrassa avec fougue. Miaou ! J’avais dit exactement ce qu’il fallait !


    — Et toi ? lui demandai-je lorsqu’il me lâcha. Mes griffes et mes crocs ne te rebutent pas ?


    Il manqua d’éclater de rire.


    — Non, me rassura-t-il gaiement. Du moment que tu ne les sors pas quand tu es avec moi !


    Je me renfrognai.


    — Tu sais le nombre d’hommes qui aimeraient passer la nuit avec une panthère ? lançai-je d’un air faussement outré.


    — Tu sais le nombre de femmes qui aimeraient passer la nuit avec un agent secret ? rétorqua-t-il avec un sourire goguenard.


    — Oh ! Tu l’avais préparée à l’avance, celle-là !


    Ravie, je me blottis contre lui et me laissai aller. À nouveau, quelques minutes s’écoulèrent sans un mot. J’étais incroyablement bien. Je ne pensais plus à rien. Puis, Joshua remua.


    — Est-ce que tu es en train de ronronner ? s’exclama-t-il, à mi-chemin entre l’amusement et l’incrédulité.


    — Euh… Peut-être, balbutiai-je en reprenant le dessus sur mes instincts. Promis, j’arrête.


    Comment faisait ma mère dans ces cas-là ? Joshua partit d’un fou rire monumental. Ah ben d’accord…


    — Ronronne autant que tu veux, ma poupée, hoqueta-t-il en me serrant contre lui. Avec moi, tu as le droit à tout ce que tu veux.


    — Je vais te mordre si tu n’arrêtes pas de rire, bougonnai-je.


    — Je ne ris plus.


    Il retrouva en effet son calme, mais des flammes de joie continuèrent à danser dans ses yeux. Je l’observai quelques secondes en cherchant à savoir s’il était sérieux lorsqu’il me disait que je pouvais ronronner en sa présence. Je ne trouvai pas la réponse à cette question sur son visage. De toute façon, il avait déjà trouvé un autre moyen de m’occuper l’esprit.


    — Maintenant, annonça-t-il, il faut vraiment que nous retournions au Centre.


    — Oh… Dommage, j’aurai volontiers recommencé.


    Ce fut à son tour de me scruter pour percer la vérité sous mon masque mutin. Il finit par grimacer d’un air comique.


    — Ne m’encourage pas trop, me conseilla-t-il. Tu n’as pas la moindre idée de l’effet que tu as sur moi.


    Je lui répondis par un sourire large jusqu’aux oreilles. En fait, si, je commençais à en avoir ma petite idée.


    


    Une surprise nous attendait à la voiture. Un jeune homme d’une banalité sans égale patientait, négligemment assis sur le capot, vêtu de la chemisette et du short que je laissais toujours sur le toit de mon immeuble au cas où des amis Daïerwolfs voudraient me faire une visite surprise sans passer par les transports en commun. Mon cœur fit un bond. Pourquoi était-il sur la voiture ? S’il s’était placé n’importe où ailleurs, nous serions passés à côté de lui sans le voir ! J’arrêtai la main de Joshua qui descendait vers son arme.


    — Cam’, dis-je en m’approchant, tu connais déjà Joshua. Joshua, je te présente Camille, mon meilleur ami.


    Joshua fronça les sourcils.


    — J’ai l’impression de vous avoir déjà vu quelque part, marmonna-t-il. Se serait-on déjà rencontrés ?


    Camille lui adressa un sourire ironique et repoussa une mèche de cheveux bruns derrière son oreille.


    — Bien vu, Cap’taine, railla-t-il. J’étais à l’hôtel le jour où vous avez contacté Lou. J’étais au café, assis juste derrière vous, quand vous lui avez demandé sa décision le lendemain. J’ai pris le métro avec vous trois jours de suite pour surveiller vos déplacements en espérant mettre la main avant vous sur le maître Ours. C’est rare que l’on me remarque aussi vite.


    Joshua accusa le coup sans broncher.


    — Je vois, dit-il simplement. Vous devez être doué… Camille, c’est ça ?


    — Pour vous, ce sera Caméléon, mon vieux.


    Un éclair d’intelligence passa dans les yeux de Joshua.


    — Enchanté, dit-il simplement.


    Camille se contenta de hausser les épaules et ne bougea pas de son capot.


    — Cam’, m’interposai-je, un peu inquiète, pourquoi es-tu là ?


    Il me foudroya du regard.


    — Il me semble que tu n’as pas transmis mon message, Lou. Je suis venu le faire moi-même.


    J’en restai bouche bée. Je n’avais jamais vu Camille s’exposer ainsi. Bien sûr, il n’était pas vraiment en danger, mais il se mettait en pleine lumière. Pour moi. Il avait vraiment dû avoir très peur. Il se tourna vers Joshua.


    — Si jamais il arrivait quoi que ce soit à Lou par votre faute, déclara-t-il avec un calme que je ne lui connaissais pas, je vous tue. Vous avez vu Lou et le maître Ours à l’œuvre, vous savez de quoi je suis capable.


    — Cam’… tentai-je de l’arrêter.


    — Très bien, je comprends, m’interrompit Joshua. Et je l’aurais mérité. Dites-moi juste, pensez-vous comme moi qu’elle est la prochaine cible du maître Ours ?


    — Bien sûr que non… murmurai-je.


    — Oui, je le pense également, me coupa Camille.


    — Quoi ? m’exclamai-je.


    — J’ai bien réfléchi, Lou. Il peut s’isoler de l’inconscient collectif, mais on a constaté par nous-mêmes qu’il est capable de l’utiliser. Il doit donc savoir que nous le traquons et qu’il ne pourra pas s’échapper sans un événement majeur pour lui donner un coup de pouce. Et quel meilleur événement que la prise en otage de l’un des nôtres ? En plus, tu es son genre, petite panthère…


    Joshua avait cillé.


    — Cette fois, c’est décidé, maugréa-t-il, tu ne sors plus du Centre…


    Un courant de compréhension mutuelle passa soudain entre Camille et lui. Mon ami sembla se radoucir un peu.


    — Je comprends votre point de vue, Cap’taine, reprit-il, mais il serait quand même bien que vous permettiez à Lou de sortir un peu. Personne n’est meilleur qu’elle pour retrouver la trace d’un…


    — Hors de question, trancha Joshua. En plus, s’il lui arrive malheur, vous me tuerez…


    Un sourire goguenard apparut sur le visage de Camille, aussitôt repris par Joshua. Quoi ? Ils s’amusaient ensemble maintenant ? Nom d’un chat ! J’aurais dû me douter que deux esprits aussi brillants seraient vite sur la même longueur d’onde.


    — Remettez-la au moins sur l’affaire, demanda mon ami. Elle va nous le dégoter vite fait. Comme elle l’a fait avec vos terroristes. On s’occupera de la suite.


    Joshua hocha la tête.


    — Très bien.


    Très bien ? Joshua, abandonner une affaire en plein milieu ? Mon œil oui !


    Le sourire de Camille s’élargit.


    — Lou n’a pas l’air de croire beaucoup à ce « Très bien » et j’ai l’impression qu’elle vous a bien cerné, remarqua-t-il.


    — Comment ? me récriai-je. Mais pas du tout ! Pure calomnie visant à me nuire !


    — Disons que cela me convient pour le moment.


    Il dégringola de la voiture avant que j’aie le temps de répliquer davantage et tendit la main à Joshua.


    — Je serais curieux de faire une partie d’échecs avec vous, capitaine.


    Joshua serra la main tendue.


    — Avec plaisir. Si j’arrive à vous reconnaître la prochaine fois que je vous vois…


    En deux mots : Au secours…

  


  



  
    13.


    Les Daïerwolfs se mettent en chasse


    


    Les premiers rayons du soleil qui vinrent me chatouiller les paupières me trouvèrent dans une position tout à fait incongrue pour une femme. Comme d’habitude. J’avais réintégré mon petit salon/chambre à coucher pendant la nuit, et un regard de Joshua avait suffi à tuer dans l’œuf les questions des gens que nous avions croisés. J’en avais encore des frissons partout. Comme toutes les femelles de la planète – sauf les humaines – voir mon mâle dans une position aussi dominante me rendait toute folle. Il m’avait raccompagnée jusqu’à ma « chambre » au sixième étage et avait promis de me rejoindre dès qu’il aurait changé de chemise (celle que je lui avais gentiment rendue était pleine de sang et de trous).


    Pourtant, sitôt allongée sur le canapé qui me tenait lieu de lit, j’avais plongé dans un profond sommeil. Je n’avais même pas entendu Joshua revenir et s’installer dans son fauteuil.


    Je me frottai le museau à la manière d’un écureuil et j’ouvris les yeux. Joshua me contemplait, hilare.


    — Quoi ? protestai-je avant qu’il dise quoi que ce soit. Je ressemble à un panda ?


    — Bonjour Lou, répondit-il tranquillement. Bien dormi ?


    Je l’évaluai une seconde, puis jugeai qu’il n’allait pas se moquer de moi et entrepris de remettre mon corps dans le bon sens. Du moins, celui qui convenait à une humaine : les pieds en bas, le reste au-dessus.


    — Pourquoi un panda ? m’interrogea Joshua, soudain très intéressé.


    — Parce que c’est moche.


    — C’est moche ? s’étonna-t-il. Non, c’est plutôt un bel animal !


    — Le panda est un bel animal, répliquai-je, mais si j’avais une tête de panda, tu trouverais ça moche.


    Il éclata de rire, comme seul un homme heureux peut le faire. Rassurée, je souris à mon tour et tentai une manœuvre discrète pour remettre de l’ordre dans la botte de paille qui me servait de chevelure.


    — Pas de panda, me rassura-t-il avec chaleur. Par contre, cette nuit, tu as miaulé.


    — J’ai miaulé ?


    — Oui. C’était très mignon.


    Mignon ? Je plissai les yeux pour voir s’il plaisantait, mais il me regardait avec tendresse. Je décidai qu’au prochain coup de fil à ma mère, je lui demanderais de sérieuses explications sur la conduite à tenir lorsque ce genre de choses arrivait.


    — Pas de café, j’imagine, dit-il en désignant la bouteille Thermos sur la table basse.


    — Tu as déjà vu une panthère boire du café ? demandai-je avec humour.


    — Non, reconnut-il. Et je comprends soudain beaucoup mieux l’effarement de mon lieutenant quand tu engloutissais des quantités incroyables de poisson ou de viande au dîner, sous son nez. Jusqu’à cette nuit, je pensais qu’il exagérait, comme toujours. Mais peut-être pas, en fait…


    Je haussai les épaules.


    — Et encore, bougonnai-je, il n’a rien vu ce pauvre garçon...


    Joshua s’esclaffa, ravi. Je m’emparai de ma pomme et de mon verre de lait, déposés sur mon coin de table habituel, et entamai mon petit déjeuner avec appétit.


    — En tout cas, tu as des amis tout à fait étonnants, déclara-t-il en se servant une tasse de café pour lui-même.


    — Parce que tu trouves qu’Arthur est beaucoup plus normal ? Il est de chez toi, celui-là !


    Il grimaça pour cacher un sourire.


    — Maintenant que tu le dis…


    — C’est sûrement une question de karma, ajoutai-je en croquant un bout de pomme. Mais pour tout te dire, en vérité, des amis comme Cam’, je n’en ai qu’un seul.


    Il redevint sérieux.


    — Un seul, répéta-t-il doucement. Je comprends. Il est comme toi, il a ton âge…


    Je fronçai les sourcils. Je voyais très bien où il voulait en venir. Lui avait huit ans de plus que moi.


    — Il a toujours été… juste un ami ? demanda-t-il.


    — Oui, affirmai-je. Et ça ne risque pas de changer. Il est comme un frère pour moi. Ma mère et son père se connaissent depuis qu’ils sont enfants.


    — Oh.


    Il n’insista pas, mais je vis ses muscles se crisper. Je fis la moue. Il n’avait vraiment aucun motif d’être inquiet ou jaloux. Les humains se posent parfois trop de questions.


    — La caméra qui nous surveille n’enregistre pas les sons, n’est-ce pas ? m’enquis-je sans réelle inquiétude en jetant un coup d’œil à l’appareil de vidéosurveillance braqué sur nous.


    Si cela avait été le cas, j’espérais que Joshua n’aurait pas parlé aussi librement.


    — En effet, me confirma-t-il, elle n’enregistre que les images. Il faut bien que quelqu’un veille sur toi en permanence, des fois que la Bê... que le maître Ours débarque ici en notre absence.


    — Si le maître Ours débarquait ici pour m’enlever, observai-je d’un ton dubitatif, le combat serait terminé avant qu’un seul d’entre vous ne franchisse la porte pour venir à mon secours. Quel que soit le vainqueur.


    Le visage de mon homme s’assombrit et la flamme dans ses yeux s’éteignit.


    — Si vous deviez vous battre, qui aurait le dessus ? demanda-t-il pourtant d’un ton égal.


    — Aucune idée, chantonnai-je gaiement. Tu paries sur qui ? L’ours ou la panthère ?


    — Je posais la question très sérieusement, Lou.


    — Je sais. Quand tu parles comme si la conversation ne t’intéressait pas, c’est que tu te fais du souci.


    Il ne releva pas et se contenta de me fixer.


    — Très bien, soupirai-je. À mon avis, le maître Ours ne viendra pas ici pour s’en prendre à moi. Il a d’autres chats à fouetter en ce moment. En plus, il sait que je ne serais pas aussi facile à vaincre que les humaines qu’il a déjà tuées. Et surtout, m’attaquer, c’est signer son arrêt de mort. Là, ce ne serait plus juste les Daïerwolfs parisiens mais bien la moitié des Daïerwolfs de la planète qui le traquerait. L’autre moitié vit dans l’hémisphère sud, alors c’est moins pratique pour eux de...


    — Lou, m’interrompit Joshua.


    — Oui ?


    — Si vous deviez vous battre, qui aurait le dessus ?


    Je grimaçai. Il était difficile à distraire, mon beau capitaine...


    — Aucune idée, avouai-je. Probablement pas moi.


    


    La matinée fut bien calme par rapport à mes douze dernières heures. Bien entendu, comme je n’étais pas censée avoir participé à l’assaut de la laverie, je n’avais rien à faire au débriefing, mais voir Joshua partir m’avait provoqué un pincement au cœur. Ou peut-être était-ce la simple idée qu’il s’éloigne de moi qui me mettait dans cet état... Il fallait vraiment que j’appelle ma mère !


    À l’heure du déjeuner, la mort dans l’âme, je suivis mes collègues dans notre réfectoire. J’avais senti depuis longtemps l’odeur peu appétissante du hachis Parmentier industriel qu’on allait nous servir. D’après ma truffe, il se composait de semelle bouillie et hachée, mélangée à des flocons de pomme de terre réhydratés avec de l’eau de vaisselle. Le tout sans beurre (pour que ce soit diététique) et sans sel (des fois que l’un d’entre nous ait des problèmes de rétention d’eau...). Une terrible vérité s’insinuait dans mon esprit. À ce rythme, j’allais devenir toute maigre, toute osseuse, et Joshua me trouverait beaucoup moins appétissante !


    Sur ces constatations morbides, ledit Joshua fit irruption dans le couloir et m’ordonna de le suivre sans s’embarrasser d’explications. J’échangeai un regard étonné avec mes collègues, car c’était ce qu’ils attendaient de moi, et obéis sans discuter.


    La porte de l’ascenseur se referma sur nous.


    — Alors, de quel genre de repas vous ai-je sauvée, mademoiselle Duncan ? me demanda Joshua d’un ton léger.


    Ah ? Il y avait donc des micros dans l’ascenseur ? Curieux. La seule fois où le lieutenant André m’avait parlé sérieusement... Non. En y repensant, il avait coupé toute l’électricité dans le système avant de s’adresser à moi.


    — Il me semble qu’ils avaient prévu un gâchis Parmentier, répondis-je, tout aussi désinvolte. Je vous dois une fière chandelle, capitaine Levif.


    Je notai du coin de l’œil l’étincelle amusée qui anima le regard de Joshua.


    — Je dois vous parler, reprit-il. Navré de vous arracher à vos collègues. Je vous emmène déjeuner ailleurs.


    Je n’allais certainement pas m’en plaindre !


    


    Dès que nous passâmes la dernière porte automatique du garage dans une de ces petites Clio noires si commodes, le masque placide de Joshua tomba et je lui trouvai l’air fatigué.


    — Est-ce que tout va bien ? m’inquiétai-je.


    — Oui. Enfin non, pas vraiment. Ça ne va jamais très bien quand on perd des hommes pendant la nuit.


    Une ombre passa dans ses yeux.


    — J’y serais resté aussi, si tu n’étais pas intervenue, Lou.


    Son réalisme me fendit le cœur. J’avais espéré qu’il ne s’en était pas rendu compte. Pas à ce point en tout cas. Savoir qu’on était passé aussi près de la mort n’apportait jamais rien de bon aux humains. Nous roulâmes quelques instants en silence sur les grandes avenues bordées d’arbres. Comme j’aurais voulu le prendre dans mes bras pour le réconforter, lui dire que tout irait bien, l’embrasser et lui faire oublier tout le reste ! Mais il conduisait et je tenais trop à nos deux vies pour le distraire. Autour de nous, les automobilistes parisiens faisaient honneur à leur réputation. Nous ne pouvions pas avancer de cinquante mètres sans entendre des coups de klaxons furieux ou des freins hurler pour éviter un piéton pressé/trop lent/tête en l’air/imprudent/suicidaire.


    — Je suis heureuse que tu sois en vie, murmurai-je finalement. Je regrette de ne pas avoir compris plus tôt ce qui se passait et de n’avoir pas pu venir plus vite.


    — Ne dis pas de bêtises, gronda-t-il. On peut déjà tous s’estimer heureux que tu nous aies désobéi. Si tu ne l’avais pas fait, il y aurait eu beaucoup, beaucoup plus de morts...


    Son regard se perdit une seconde sur les immeubles dans le lointain.


    — Au fait, se souvint-il, où veux-tu aller déjeuner ? Les panthères aiment le chinois ?


    — Les panthères pourraient avaler cinq ou six Chinois sans aucun problème, répondis-je en acceptant le changement de conversation, mais si tu veux vraiment me faire plaisir, il y a un petit restau, Chez Max, pas loin de mon appartement, qui fait des steaks tartares à tomber par terre.


    Il esquissa un semblant de sourire et enclencha le clignotant pour changer de direction.


    — En avant pour un steak tartare.


    


    L’énorme avantage de Chez Max résidait dans le fait qu’il laissait aux clients le soin d’assaisonner leurs steaks. Autrement dit, en ce qui me concernait, c’était l’occasion idéale pour manger de la viande fraîche nature !


    La clochette de la porte tinta gaiement lorsque nous entrâmes dans l’établissement. Celui-ci ressemblait plus à une auberge qu’à un trois étoiles, avec ses grosses poutres apparentes et ses murs jaune paille. La jolie serveuse en tablier qui vint nous accueillir nous conduisit à une des rares tables encore libres et un tiraillement sur mon esprit m’interpella aussi sûrement que si on avait crié mon nom. Je glissai un regard en direction de l’appel. Un Daïerwolf d’une quarantaine d’années au visage long et aux cheveux poivre et sel était installé près d’une fenêtre en compagnie d’une femme, son épouse, et ils riaient ensemble de bon cœur. Je le connaissais bien. Je le croisais presque chaque fois que je venais ici. De temps en temps, il amenait ses petits – ses enfants – et je voyais alors à quoi pourrait ressembler ma vie si je trouvais moi aussi l’âme sœur. En fait, Chez Max était un peu l’antre des Daïerwolfs qui, comme moi, aimaient prendre l’apparence d’un carnivore. Il n’y avait pas meilleur endroit pour rencontrer un maître Vautour ou une dame Lionne.


    Il hocha la tête d’un mouvement à peine perceptible dans ma direction. Je lui rendis son salut avec la même discrétion. Ce fut tout. Nous n’avions guère besoin de plus.


    La salive m’aurait sûrement dégouliné le long des babines si j’avais été sous ma forme de panthère lorsque le serveur m’apporta mon assiette un peu plus tard, mais en présence de Joshua, je me retins et pris bravement ma fourchette. Le souvenir du gâchis Parmentier s’envola à tire-d’aile.


    — Alors, commença Joshua, comment aimes-tu ton steak, quand… ?


    Il s’arrêta net au milieu de sa question. Je venais d’enfourner une belle quantité de viande dans ma bouche et je mâchais avec application. Je fis semblant de ne pas remarquer son désarroi.


    — Quand quoi ? demandai-je dès que j’eus avalé.


    — Rien. Je n’ai rien dit. Si ça ne t’embête pas, je vais un peu assaisonner le mien quand même.


    — Je t’en prie, ne te gêne pas. Si tu en as trop, ajoutai-je avec gourmandise, je t’aiderai à finir.


    Enfin, un vrai sourire apparut sur son visage.


    — Ne compte pas là-dessus, petit démon, grogna-t-il d’un air rieur. Ma viande, c’est sacré !


    Je le laissai ajouter des tas d’ingrédients fort inutiles à son plat tout en dévorant le mien.


    — Je n’avais pas pensé à cela, quand tu m’as amené ici, commenta-t-il d’un air pensif. C’est vrai que tu dois être bien malheureuse avec la nourriture du Centre. Déjà pour nous, elle n’est pas terrible…


    Je pouffai de rire. L’ambiance chaleureuse et les discussions en sourdine qui s’élevaient de tout le restaurant m’apaisaient.


    — Pas grave, je mangerai le professeur X quand j’aurais trop faim, le rassurai-je tranquillement.


    — Ben voyons… Quoiqu’il en soit, c’est surprenant de voir une si jolie femme manger de la viande crue avec un tel appétit, plaisanta-t-il. Tu n’as pas peur de te trahir en te jetant sur ta proie comme ça ?


    — Eh ! m’insurgeai-je. Je te signale que je mange avec ma fourchette !


    Je lui montrai mon ustensile pour bien le convaincre.


    — Et tout ça, juste pour te faire plaisir !


    — Merci Lou, ça me touche beaucoup.


    — J’espère bien !


    Son air hilare mit fin à mon inquiétude. Oui, il allait bien. Il était juste épuisé.


    — Tu as d’autres choses à me révéler sur tes particularités ? s’enquit-il en feignant de redevenir sérieux. Je veux dire, sur les choses que ne ferait pas un humain normal, mais que toi, tu fais quand même ?


    — Eh bien… réfléchis-je. Je suis capable de me gratter l’oreille avec le pied.


    — C’est très pratique, admit-il.


    — Et j’aime bien imiter le cri du canard quand je prends un bain.


    Il dut visualiser la scène car il partit d’un bel éclat de rire, et la moitié du restaurant se tourna vers nous. Ben quoi ? C’était vrai, pour le canard ! J’attendis tranquillement qu’il se calme en finissant mon assiette.


    — Oh Lou, finit-il par dire, tu es incroyable…


    — Hum… C’est un compliment ?


    — Tout à fait !


    — Alors merci !


    Je commençais à lorgner sur son steak, qu’il avait tout juste entamé.


    — N’y pense même pas, m’avertit-il en suivant mon regard.


    — Ooooh… boudai-je. Tu pourrais te montrer plus reconnaissant que ça. Après tout, je t’ai très gentiment rendu ta chemise.


    — C’est vrai. Dans ce cas, je t’en commande un autre, mais ne touche pas au mien.


    Mes yeux durent briller de joie car il appela le serveur. Trois minutes plus tard, une nouvelle assiette de viande atterrissait devant moi, pour mon plus grand bonheur. Le serveur s’éloigna non sans me jeter un coup d’œil interrogateur.


    — Il y a quelque chose dont tu voulais me parler ? repris-je en attaquant la deuxième portion avec autant d’appétit que la première. Tu as toute mon attention.


    — J’ai toute ton attention ? répéta-t-il d’un air sceptique en me regardant faire un sort à mon assiette.


    — Je suis une femme. Je peux faire des tas de trucs en même temps…


    Il haussa les épaules, visiblement peu convaincu.


    — En fait, je n’avais rien de spécial à te dire, avoua-t-il, mais ma tête a dû effrayer le colonel. Après le débriefing, il m’a conseillé de prendre ma journée pour me reposer. Alors j’ai fait un petit arrêt au quatrième étage pour te voler à tes collègues. J’ai pensé que toi aussi, tu aimerais souffler un peu après cette nuit...


    Ouh ! La mauvaise excuse pour m’avoir près de lui ! J’adorais ça ! Ma mission consistait donc à lui changer les idées ? En avant…


    — Alors comme ça, ton père s’inquiète pour toi, remarquai-je, toute émue. Il est vraiment gentil...


    Le sourire narquois qu’il m’adressa se heurta à mon visage innocent.


    — Tu ne devrais pas lui annoncer des choses comme ça, de but en blanc, me reprocha-t-il avec humour. Tu as failli lui faire faire une attaque hier.


    — Ah bon ? m’étonnai-je en avalant une nouvelle fourchettée de ma délicieuse viande. Pourtant, il a l’air d’un homme solide !


    — Depuis dix ans que je travaille au Centre, tu es la première à m’identifier comme son fils.


    — Damned ! grommelai-je. Ils ne sont pas très observateurs, tes collègues...


    Il secoua la tête en signe de désaccord.


    — Si, ils le sont. Ils sont même formés pour ça. Et toi, tu débarques et tu déclares que notre lien de parenté est évident au milieu d’une conversation qui n’a rien à voir... Tu imagines le choc que ça lui a fait ?


    Ses yeux brillaient d’amusement. Boarf. Il survivrait, le colonel. D’ailleurs, à propos de colonel...


    — Ce n’est pas Levif qu’ils auraient dû te donner comme nom, affirmai-je. C’est Moutarde.


    Le regard déconcerté qu’il me lança me ravit.


    — Moutarde ? répéta-t-il sans comprendre.


    — Moutarde, confirmai-je. Comme ça, quand tu deviendras colonel comme ton père, ce sera super marrant !


    Je lui adressai un sourire éclatant et achevai de vider mon assiette, tout en gardant bon espoir de pouvoir finir la sienne. Joshua me dévisageait, incrédule.


    — En plus, poursuivis-je sur ma lancée, on a un professeur. On pourra le rebaptiser Lenoir et comme ça, tu l’assassineras dans sa bibliothèque avec le chandelier.


    — Tout un programme...


    — Je peux finir ta part de viande ?


    — Non, toujours pas.


    Magnifique ! Il arrivait à suivre ma conversation qui partait dans tous les sens et même à y répondre correctement ! Sans aucun doute, Joshua était l’homme de ma vie. Conquise, je tendis la main par-dessus la table et caressai sa joue du bout des doigts. Il se méprit sur la signification de mon geste.


    — Inutile d’essayer de m’attendrir, gronda-t-il. Tu n’auras pas mon assiette.


    Il attrapa ma main et l’embrassa avec ferveur. Peut-être que je pouvais lui demander… ?


    — Tu sais, murmurai-je, quand je suis une panthère, j’aimerais bien…


    Je sentis le rouge me monter aux joues. Je n’avais encore jamais confié cela à personne. Joshua se pencha vers moi, intrigué.


    — Tu aimerais bien quoi ?


    J’en trépignai presque tellement j’avais envie qu’il me dise oui !


    — J’aimerais bien que tu me grattes derrière les oreilles.


    Il me lança un regard totalement ahuri.


    — Comment ?


    — Juste derrière les oreilles, lui expliquai-je en pensant qu’il avait mal compris. Tu sais ? Comme les chats. Ou sous le menton aussi, mais surtout derrière les oreilles. C’est oui ?


    — Sûrement pas !


    Très déçue, je laissai mes épaules s’affaisser et sortis une lèvre boudeuse.


    — Pourquoi ? bougonnai-je.


    — J’ai assez de bon sens pour ne pas toucher une panthère, même si c’est toi.


    — Mais…


    Le bruit que j’attendais m’interrompit net au milieu de ma récrimination et je dressai l’oreille. La chaise de l’épouse du Daïerwolf raclait le sol. Je tournai à peine la tête. La femme se levait pour se rendre aux toilettes. Aussitôt, je me tournai vers mon semblable et l’appelai par l’inconscient collectif.


    Maître Lynx, le saluai-je.


    Son regard se porta sur moi et sa réponse me parvint, grave, profonde.


    Dame Panthère.


    Un Chalcroc a été éliminé à la dernière pleine lune, au sud de la Seine.


    Il prit immédiatement toute la mesure de mon information.


    Jeune ou vieux ? s’enquit-il.


    Jeune.


    Il hocha la tête.


    Eh bien… soupira-t-il. D’abord le maître Ours fantôme et maintenant, les Chalcrocs. Paris est agité en ce moment. Très bien. Je transmettrai. Nous nous mettrons en chasse du vieux Chalcroc à la prochaine pleine lune.


    Parfait. Il avertirait tous les Daïerwolfs qu’il rencontrerait dans les prochains jours. Plus nous serions nombreux à traquer le Chalcroc, plus vite notre quête serait couronnée de succès. Je rompis notre liaison et reportai toute mon attention sur Joshua. L’échange n’avait pas duré plus d’une seconde, mais l’homme avait froncé les sourcils.


    — Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta-t-il.


    — Non, non, tout va bien.


    Son visage s’assombrit.


    — Tu es en train de me mentir ?


    Ah. Cela avait la forme d’une question, mais la force d’une affirmation. Décidément, mon beau capitaine ne cessait de me surprendre.


    — Plus tard, déclarai-je en sachant que le maître Lynx pouvait parfaitement entendre notre conversation. Au fait, tu ne finis pas ton assiette ?


    Il parut se détendre un peu.


    — Lou ! s’écria-t-il. Tu vas me poser la question toutes les vingt secondes ?


    — Ça ne faisait que vingt secondes ? Ben zut alors...


    Le comique de répétition, pour détourner une conversation, il n’y a que ça de vrai !

  


  



  
    14.


    Jours d’attente


    


    Nous étions montés à mon appartement. Cette fois, nous avions même réussi à aller jusqu’à mon lit et, à présent, je savourais en silence la présence de mon homme à mes côtés. Ses bras autour de ma taille me serraient encore jalousement, preuve qu’il ne s’était pas endormi. Blottie contre son corps chaud, j’étais en proie à un combat intérieur intense. Ronronner ou ne pas ronronner ? Je me sentais tellement bien que je devais me contrôler à chaque seconde pour ne pas me laisser aller à mon instinct animal. L’habitude me viendrait-elle avec le temps ?


    Joshua s’allongea sur le dos et m’attira contre son torse. Je m’y lovai avec bonheur. Les battements de son cœur résonnaient dans sa poitrine et je me surpris à sourire toute seule en écoutant leur rythme régulier.


    — Quelque chose ne va pas ? murmura-t-il soudain.


    — Si, répondis-je, un peu surprise. Tout va bien, pourquoi ?


    — Tu ne ronronnes pas. J’avais peur que quelque chose te contrarie...


    Osant à peine croire à ma chance, je laissai un petit ronronnement m’échapper. Il passa sa main dans mon dos et me serra plus fort. Comblée, je fourrai mon nez dans son cou et ne bougeai plus. J’étais probablement la seule Daïerwolf du monde à pouvoir s’abandonner aussi complètement à un humain. De longues minutes s’écoulèrent ainsi. Ses doigts caressaient inlassablement mes cheveux. Toutefois, un détail finit par me tracasser.


    — Joshua ?


    — Oui ?


    — Tu ne dors pas ?


    Joshua bougea légèrement pour mettre sa bouche contre mon front.


    — Non, dit-il en m’embrassant avec tendresse.


    — Tu es épuisé. Tu devrais te reposer.


    — Me reposer ? s’étonna-t-il. Mais je me repose ! Regarde, je ne fais rien...


    Je me redressai un peu sur lui et lui jetai un regard de reproche.


    — Ton père t’a donné ton après-midi pour que tu rattrapes ton sommeil en retard, lui rappelai-je. Tu as besoin de dormir.


    Il haussa les épaules.


    — Je n’ai pas envie de perdre une seule seconde quand je suis avec toi, me confia-t-il tout doucement. Je me reposerai plus tard, quand on t’enlèvera à moi. Pour le moment, je n’ai pas envie de dormir.


    — Mais tu en as besoin, insistai-je. Je vais te faire dormir, moi. Allonge-toi sur le ventre.


    Il grommela quelques phrases où il était question de satanées bonnes femmes, d’ordres à la noix et de colonel Moutarde, mais il obtempéra. Je me concentrai une seconde, le temps de transformer le bout de mes doigts en plumes, puis les posai sur lui. Il sursauta.


    — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en tournant la tête vers moi.


    — Rien. C’est juste moi.


    Je lui souris en lui montrant mes mains. La stupéfaction le cloua sur place.


    — Mais... balbutia-t-il. Je croyais que tu étais une panthère ?


    — Oui, bien sûr. Quel rapport ?


    — Ce ne sont pas du tout des... des doigts de panthère, ça !


    Je pouffai de rire.


    — Tu préfères la panthère ?


    Ni une ni deux, je métamorphosai mes mains en soyeuses pattes noires. Puis je les couvris d’écailles de crocodile. Et je revins aux plumes.


    — Mieux les plumes, pour le massage, déclarai-je d’un ton docte.


    — Je ne comprends pas, bafouilla-t-il. Tu peux... tu peux te transformer en... tout ce que tu veux ?


    Mouais. À bien y réfléchir, il ne m’avait jamais vue que sous une seule apparence animale. Comment aurait-il pu deviner qu’un Daïerwolf s’incarnait en ce qu’il souhaitait ?


    — Oui, lui expliquai-je. Mais je préfère ma forme de panthère. C’est celle dans laquelle je suis le plus à l’aise et qui me demande le moins de réflexion. C’est comme une seconde peau. Pour les autres animaux, je suis obligée de réfléchir un peu plus.


    Il ne dit rien. J’en profitai pour le remettre dans le bon sens et commençai à le masser.


    — Ouh là, commentai-je. C’est tendu tout ça...


    — Lou, murmura-t-il, je croyais que vous ne pouviez vous transformer qu’en un seul animal. Je croyais que vous aviez tous plus ou moins le même sang, comme avait trouvé Mona, et que la Bête avait des complices, ou en tout cas, d’autres Daïerwolfs sous ses ordres. En vérité, il est seul, n’est-ce pas ?


    — Encore heureux, grommelai-je. Il ne va déjà pas être simple à retrouver, alors si en plus il avait des complices...


    — Il est mille fois plus dangereux que je ne l’avais imaginé.


    Et zut. Au lieu de l’aider à se détendre, j’avais ravivé ses inquiétudes.


    — Je dois absolument lui remettre la main dessus, maugréa-t-il.


    — Arrête de te faire autant de soucis, le morigénai-je. Tu n’es pas seul. Cam’ et ma mère sont sur le coup.


    — Ta mère aussi ?


    — Oui. Elle et quelques amis mènent la traque du maître Ours, sous la direction de Cam’.


    — Mais... protesta-t-il à nouveau. C’est... C’est...


    — Dangereux ?


    — Oui ! Et puis ce n’est pas leur travail !


    — Si.


    Étonné par mon calme, il se tourna à nouveau vers moi. J’affrontai son regard avec sérénité. Bien. Visiblement, il ne se tiendrait pas tranquille sans quelques explications supplémentaires.


    — Les Daïerwolfs ont leurs propres règles, lui révélai-je. Si l’un d’entre nous les transgresse et met en péril notre race, alors d’autres se lancent sur ses traces pour l’arrêter. Pour le moment, le maître Ours n’est pas un danger pour nos semblables – aucun humain ne soupçonne notre existence à cause de lui – et c’est pourquoi l’inconscient collectif ne l’a pas encore désigné officiellement comme l’homme à abattre. Mais l’inconscient gronde dans l’ombre, il sent que quelque chose cloche et nos anciens ont pris les devants. Ils ont exigé la capture de ce maître Ours avant qu’il ne fasse de vrais dégâts.


    — Parce que les femmes tuées, ce ne sont pas de vrais dégâts ? s’agaça Joshua.


    — À notre sens, non. Mais si les choses continuent ainsi, des humains finiront par avoir vent de son existence et là, l’inconscient collectif interviendra de façon beaucoup plus draconienne. Il exigera de tous les Daïerwolfs à proximité qu’ils fassent taire les témoins définitivement. Si nous voulons éviter un bain de sang humain, nous devons arrêter le maître Ours au plus vite. Cela fait partie de nos devoirs.


    Je lui laissai quelques secondes pour digérer tout cela. Il ne disait rien, mais j’entendais presque ses neurones en ébullition dans son cerveau. Zut. Pourvu qu’il ne songe pas à ce que cela impliquait pour son propre cas.


    — L’inconscient collectif, reprit-il lentement, intervient si des humains apprennent votre existence ? Et il vous demande de les tuer ?


    — Oui.


    Il hésita. Bon. Raté. Il y avait pensé.


    — Et moi ? demanda-t-il tout de même. S’il apprenait que je suis au courant...


    — L’inconscient collectif sait tout et voit tout, l’interrompis-je.


    — Et ?


    Je grimaçai. Je détestais ce que j’allais devoir lui dire.


    — Il m’a ordonné de te tuer hier soir.


    Un silence s’installa. Je posai la tête contre sa poitrine et j’entendis son cœur battre à coups sourds.


    — Mais tu ne lui as pas obéi ?


    — Non.


    — Tu peux donc lui désobéir ?


    — Oui, mais pas longtemps. Si tu ne m’avais pas promis aussi spontanément que tu garderais le silence, j’aurais été obligée de te tuer.


    Il resta songeur encore une seconde.


    — Tu l’aurais fait ? me demanda-t-il enfin.


    — Non.


    — Alors que ce serait-il passé ? Il aurait envoyé quelqu’un d’autre à ta place ? Camille ?


    Je blottis ma tête dans son cou en me maudissant d’avoir amené la conversation sur ce sujet. J’aurais pu faire preuve d’un peu plus de subtilité tout de même !


    — Non. Je n’aurais pas laissé Cam’ te toucher. Je serais morte et tes preuves que j’étais différente se seraient volatilisées.


    Il ne répliqua rien, il ne bougea pas, mais j’entendis très nettement son cœur manquer un battement. Un peu inquiète, je relevai la tête.


    — Joshua ?


    Blême, le regard glacé et la mâchoire crispée, Joshua semblait à des milliers de kilomètres de moi. Son corps s’était tellement raidi que j’avais l’impression d’être appuyée contre un rocher. Je passai mes bras autour de son cou et glissai mes doigts dans ses cheveux courts.


    — Mais ce n’est pas arrivé, Joshua. Grâce à toi.


    Je fermai les yeux et m’enivrai de l’odeur de sa peau. Il ne me fallut pas longtemps pour recommencer à ronronner avec tendresse. Joshua m’écarta de lui en me tenant par les épaules pour me regarder bien en face. Un peu déçue d’être arrachée à mon câlin, pourtant bien mérité, j’esquissai une moue boudeuse.


    — Lou, articula-t-il soigneusement, je ne veux plus que tu risques ta vie pour moi. Tu comprends ?


    — Oui. D’accord.


    — D’accord ?


    Il soupira.


    — Tu n’as même pas écouté ce que j’ai dit, n’est-ce pas ?


    — Si, tu as dit que tu ne veux plus que je risque ma vie pour toi. J’ai bien compris.


    — Et tu vas… Tu vas arrêter de prendre des risques inconsidérés ?


    — Non.


    — Lou !


    Sa voix désespérée me brisa le cœur.


    — Tu m’as déjà sauvé la vie deux fois depuis notre rencontre ! Et à chaque fois, tu as mis la tienne en danger. Je ne veux pas te perdre.


    — Toi aussi, tu m’as sauvé la vie deux fois, rétorquai-je. Une fois quand tu as descendu le type qui m’attaquait hier soir et une autre en me promettant de garder notre secret. Tu vois ? Les compteurs sont à zéro.


    — Ce n’est pas une question de compter. Je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.


    Agacée, je relevai la tête. Mais pour qui me prenait-il à la fin ? Mes yeux pleins de colère rencontrèrent les siens, verts et angoissés.


    — Je t’aime, Lou.


    J’en restai bouche bée. Mon irritation fondit comme neige au soleil. Je savais qu’il tenait à moi, mais je n’aurais jamais imaginé qu’il me le dirait d’une façon aussi directe. Ni aussi forte. Ni aussi rapide. En fait, je n’aurais même jamais imaginé qu’il me le dirait tout court. Les mâles humains n’étaient pas réputés pour leur grande loquacité au sujet de leurs sentiments. Joshua secoua la tête.


    — Je suis peut-être trop direct, marmonna-t-il d’un air misérable. Ce que je voulais que tu saches, c’est que… je ne supporterais pas qu’il t’arrive quelque chose… Surtout à cause de moi. Et je… Je ne sais pas trop comment te dire… que…


    Il prit une grande inspiration et me fit face. Je n’étais pas encore remise de ma surprise.


    — Pourquoi faut-il toujours que je bafouille quand je suis avec toi ? demanda-t-il d’une voix soudain très claire. J’ai reçu une formation d’agent secret, je suis capable d’abuser n’importe qui et, face à toi, je bredouille comme un adolescent. Explique-moi ça.


    Un immense sourire fendit mon visage. Je le repoussai sur le lit et m’assis à califourchon sur ses hanches. Les rayons du soleil qui filtraient par-dessous mon rideau me dévoilèrent dans toute ma nudité.


    — Je vais t’expliquer, lui dis-je d’un ton plein de promesses. Sois sage. Mais pas trop.


    


    Nous rentrâmes au Centre tard le soir. Joshua avait fini par dormir tout le reste de l’après-midi, mais après ce que je lui avais « infligé », même un homme en pleine forme en aurait fait autant !


    Benjamin nous attendait de pied ferme dans le parking.


    — Mes respects mon capitaine ! dit-il en bondissant au garde-à-vous dès que nous sortîmes de la voiture.


    — Repos, lieutenant, répondit Joshua. Vous avez l’air bien remis. Comment vous sentez-vous ?


    Le jeune homme arborait une belle bosse sur le front, mais il débordait d’énergie. Il nous accompagna jusqu’à l’ascenseur d’un pas léger.


    — Comme un héros de guerre, mon capitaine ! Vous avez vu cette égratignure, là ? Avec ça, je suis sûr de faire fondre mam’zelle Lou !


    — J’en suis ravi, lieutenant. Mais je préfèrerais que vous testiez vos capacités de séduction sur d’autres femmes que celles de notre personnel civil.


    Malgré le sérieux apparent de Joshua, je lus sur le visage des deux agents qu’ils s’amusaient autant l’un que l’autre. À nouveau, je me demandai à quoi avait pu ressembler mon beau capitaine à l’âge du lieutenant. Au lieutenant lui-même ? Je me promis de poser la question au colonel, à l’occasion !


    — Mam’zelle Lou est bien plus intéressante que toutes les autres femmes de Paris, et même de toute la France, mon capitaine, protesta Benjamin d’un ton outré.


    — Ça, c’est bien vrai ! appuyai-je, aux anges.


    — Ne l’encouragez pas, Lou, me dit Joshua en reprenant le vouvoiement. On risque de ne plus pouvoir l’arrêter.


    Je souris de toutes mes dents.


    — Qu’est-ce qui nous vaut votre présence enthousiaste, lieutenant ? reprit mon mâle tandis que les portes de l’ascenseur se refermaient sur nous.


    — Le colonel vous a donné votre après-midi pour que vous vous reposiez, répondit Benjamin, à peine plus sérieusement. Il m’a chargé de vous remplacer auprès de mam’zelle Lou cette nuit. Enfin, si vous êtes d’accord. Vous êtes d’accord ?


    — Non.


    Benjamin fit une grimace affreuse. Joshua haussa un sourcil et le jeune homme s’empressa de la ravaler.


    — C’est ce que j’ai essayé d’expliquer au colonel, dit-il d’un ton penaud, mais il ne m’a pas écouté… J’peux me permettre d’insister, mon capitaine ?


    — Je ne préfèrerais pas, lieutenant.


    — Pourtant, si j’y mets tout mon cœur, j’suis sûr que j’peux vous convaincre ! Tout comme j’finirai par convaincre mam’zelle Lou que j’suis le type idéal pour elle.


    Joshua haussa le second sourcil. Je me retins d’éclater de rire. Ils étaient vraiment comiques, ces deux-là ! Pour un peu, j’en aurais manqué la clé USB qui passait discrètement des mains de Benjamin à celles de Joshua. Mon intérêt se réveilla d’un seul coup. Que pouvait contenir cette clé pour que les hommes veuillent détourner l’attention de ceux qui les surveillaient ?


    — C’est pas juste… soupirait le jeune officier. Pourquoi c’est vous qui avez le droit de protéger la plus jolie femme du Centre, mon capitaine ?


    — Un peu de respect, lieutenant. Elle est à côté de vous et elle vous entend.


    — Oh bon… Pourquoi c’est vous qui avez le droit de protéger mam’zelle Lou, mon capitaine ?


    — Parce que je suis le capitaine et vous le lieutenant, lieutenant.


    — Pfff… Et quand est-ce que je pourrai avoir une promotion pour devenir capitaine, moi aussi ?


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le huitième étage. Joshua leva les yeux aux ciel.


    — Regardez bien, Lou, m’avertit-il comme nous nous engagions dans le couloir, car ce que vous voyez ici, vous ne le verrez nulle part ailleurs. Où que vous alliez dans l’armée, vous ne trouverez jamais aucun subordonné qui parle ainsi à son officier.


    — À son officier préféré ! précisa Benjamin en levant l’index vers le plafond.


    — Ce sera tout pour ce soir, lieutenant. Vous devriez aller vous reposer.


    — Merci, mon capitaine. Bonne nuit, mon capitaine.


    Benjamin fit demi-tour d’un pas martial. Joshua le rappela alors qu’il remontait dans l’ascenseur.


    — Lieutenant !


    — Mon capitaine ?


    Joshua hocha la tête.


    — Heureux que vous alliez bien, lieutenant.


    Un courant de compréhension passa entre eux, et le vrai visage de Benjamin apparut l’espace d’une seconde.


    — Merci, mon capitaine. Moi aussi.


    Nous entrâmes tous les deux dans mon salon-dortoir. Joshua bailla et s’étira, pour la forme, dans le champ de notre petite caméra sourde.


    — J’ai réfléchi à tout ce que tu m’as dit cet après-midi, commença-t-il en s’installant dans son fauteuil habituel. J’ai encore quelques questions.


    Décidément, quelle journée riche en révélations ! Je pris ma place sur mon canapé et m’y blottis comme un chat.


    — D’accord, acquiesçai-je, mais dis-moi d’abord ce que contient la clé USB de ta poche droite.


    Une flamme allègre s’alluma dans ses yeux.


    — Tu as remarqué ça ? s’amusa-t-il. Elle contient le compte-rendu de mon lieutenant sur les événements de la nuit dernière. Il me l’a donnée pour que je vérifie la cohérence de nos versions, avant de les remettre au colonel demain matin. Après tout, ni lui ni moi ne t’avons vue, dans cette laverie…


    Oh ! Voilà donc pourquoi cette clé devait échapper à la vigilance des caméras pour le moment. Joshua n’était pas censé modifier les rapports de ses hommes avant de les donner à son supérieur hiérarchique. Je serrai un coussin contre moi.


    — D’accord. Je suis prête pour tes questions.


    — Est-ce que Mona et les autres sont en danger à cause du corps du loup-garou ?


    Je souris imperceptiblement. Bien vu, capitaine Levif !


    — Non, répondis-je. D’une part, l’inconscient collectif ne protège pas les Chalcrocs. Mona peut découvrir ce qu’elle veut à leur sujet, je ne serai jamais obligée de la tuer. D’autre part, comme tu l’as constaté par toi-même, sans un Daïerwolf pour leur tenir la main, les humains ont de grosses difficultés à tirer des conclusions logiques de ce qu’ils trouvent. Comme tous les dossiers traitant de loups-garous et autres chimères, celui de Mona finira par disparaître dans les méandres de l’administration, faute de bois pour alimenter le feu.


    Joshua hocha la tête et je crus discerner du soulagement dans son regard.


    — Pourquoi est-ce que nous n’avons pas été... mis à prix par l’inconscient collectif, lorsque nous avons attrapé le maître Ours ?


    — Vous ne l’avez vu pas se métamorphoser, supposai-je. Heureusement que notre inconscient collectif ne nous ordonne pas de tuer à chaque fois que nous sommes en désaccord avec un humain !


    Une ombre de sourire passa sur son visage.


    — Est-ce que Camille et ta mère savent où il se cache ?


    — Non. Ils savent juste qu’il n’a pas quitté Paris.


    — Et s’il s’était transformé en oiseau pour s’enfuir ?


    — Ma mère l’aurait su. Beaucoup de Daïerwolfs ont des apparences de rapace et ma mère en fait partie. Il y a toujours un œil rivé sur le ciel.


    Il soupira.


    — Tu m’as bien dit que ta mère et Camille dirigeaient les recherches ?


    — Oui. Camille est la tête pensante et ma mère mène les équipes de terrain.


    — Je vois. Crois-tu que ta mère serait d’accord pour que nous travaillions ensemble, sur le terrain ?


    Je grimaçai.


    — Sincèrement, marmonnai-je, non. Tu es un humain. Nous n’avons pas l’habitude de collaborer avec des humains. Nous craignons trop que l’inconscient collectif nous demande de verser leur sang à la première incartade...


    Joshua ne parut pas s’en offusquer.


    — Tu voudras bien lui demander quand même ?


    — Je peux lui demander tout de suite si tu veux. Il suffit que je passe un coup de téléphone.


    Il acquiesça d’un signe de tête. Je tirai mon portable de ma poche et appuyai sur la deuxième touche de raccourci. La première appelait Camille.


    — Cette ligne est sur écoute ? m’enquis-je en portant le téléphone à mon oreille.


    — Oui, répondit-il avec un demi-sourire. Et celle de ta mère aussi.


    — Ah bon ? Pourquoi ma mère ?


    — Parce que sa fille travaille pour nous depuis moins d’un mois.


    Malgré l’heure tardive, la sonnerie ne retentit pas longtemps.


    — Allô ?


    — Bonjour maman, c’est Lou !


    — Je m’en doutais ma chérie. Il n’y a qu’un animal nocturne comme toi pour téléphoner à des heures pareilles. Alors ? As-tu réussi à convaincre un beau garçon de t’accompagner dans tes vieux jours ?


    Eh bien, ça ne s’arrangeait pas, par là non plus.


    — Euh... Plus ou moins.


    — Vraiment ? s’exclama-t-elle, soudain tout excitée. Qui ? Comment s’appelle-t-il ? Que fait-il dans la vie ? Et ses parents ? Il veut avoir des petits ?


    — Maman, en fait, je t’appelais à propos de l’ours.


    — Sujet beaucoup moins intéressant, commenta-t-elle simplement.


    — Toujours pas de nouvelles ?


    — Non ma chérie, désolée. Mais nous cherchons. Camille y met une volonté impressionnante.


    — Bon, très bien.


    Joshua me fit signe de lui passer le téléphone.


    — Maman ? Je vais te passer...


    Un gloussement m’échappa. Elle saurait bien l’interpréter.


    — ... le capitaine Levif.


    Je modifiai aussitôt mon ouïe pour suivre la conversation.


    — Allô, madame Martin ? demanda Joshua. Ici le...


    — Alors c’est vous ! le coupa ma mère, enchantée. Je suis vraiment très heureuse de vous entendre !


    — Euh...


    Il me lança un regard perdu. Affreusement hypocrite, je haussai les épaules comme si je ne comprenais pas.


    — Bonsoir madame, reprit-il.


    — Églantine, le corrigea-t-elle. Mais faites comme tout le monde, appelez-moi Aigle.


    Aigle. La mère de Lou. Un bref sourire étira ses lèvres. Mon brillant humain à moi ! Devais-je lui préciser que, de son vivant, mon grand-père Charles était surnommé Chat ?


    — J’aimerais me joindre à vous pour trouver l’ours, annonça-t-il sans ambages.


    — Je m’en doute, mon petit, rétorqua ma mère. Mais il est difficile de chasser l’ours lorsqu’on n’est pas soi-même artiste de cirque. Sans compter que vous êtes bien trop précieux pour ma Lou pour que je vous lance sur les traces de ce genre de plantigrade. Est-ce que vous comptez bientôt vous marier ?


    L’air ahuri de Joshua manqua de me faire éclater de rire. Il tenta de placer quelques phrases, mais le reste de la conversation tourna essentiellement autour de notre future union et de nos éventuels petits. Conserver un visage impassible me demandait des efforts d’autant plus considérables que Joshua se liquéfiait à vue d’œil. Maman finit par lui souhaiter une bonne nuit et raccrocha sans autre forme de cérémonie. Mon beau capitaine contempla le téléphone inerte dans ses mains avec le désarroi le plus total.


    — Alors ? demandai-je en maîtrisant ma voix. Qu’est-ce qu’elle a dit ?


    Il leva la tête vers moi, déconcerté. Je lui présentai ma mine la plus innocente. Un éclair de doute passa dans ses yeux.


    — Dis-moi, ta mère, elle est encore plus douée que toi pour embrouiller les gens et détourner la conversation quand ça lui chante, non ?


    Diabolique. Cet humain était diabolique. Je souris gaiement.


    — Possible, répondis-je d’un ton léger. C’est elle qui m’a tout appris.

  


  



  
    15.


    Demi-loup contre fauves


    


    Les jours suivants se déroulèrent tous selon le même schéma. Je passais la journée au milieu de l’équipe du département des mystères – plus enthousiaste que jamais – à dépoussiérer des affaires non élucidées en plus des affaires courantes, et le soir, Joshua venait me chercher dans mon bureau pour me ramener à ma chambre-salon. Il me racontait ses pistes, ses tentatives et ses échecs pour retrouver le maître Ours et je l’aidais à établir son plan d’action du lendemain. Ses hommes découvrirent ainsi trois caches coup sur coup mais il semblait qu’ils manquaient chaque fois le Daïerwolf de très peu. J’en étais malade. Joshua me gardait toujours cloîtrée dans l’immeuble, car officiellement, mon travail se limitait à démêler le paranormal de l’ordinaire dans les affaires des services secrets. Mon aide n’était donc pas sollicitée sur le terrain dans la traque d’un tueur en série. Si seulement j’avais pu sortir moi aussi, nous aurions sûrement pu poursuivre le maître Ours lorsqu’il s’enfuyait ! Mais comment expliquer cela aux autres humains… ?


    Une semaine et demie plus tard, j’avais tellement rongé mes ongles que je commençais à craindre d’émousser mes griffes. La permission de sortir ne venait toujours pas. Confinés jusqu’à la capture de la Bête. Telles étaient les consignes. Même sans les ordres de nos anciens, cela aurait suffi à me motiver dix fois pour les aider à coincer ce satané maître Ours !


    De plus, je sentais Joshua devenir nerveux. Le soir, lorsqu’il s’installait dans son fauteuil, il ne manquait jamais de jeter un regard inquiet à la lune dont le ventre grossissait à vue d’œil. Il n’avait donc pas oublié le Chalcroc en liberté et la mission inhérente à tout Daïerwolf qui exigeait de se mettre en chasse en cas de menace.


    Ma seule consolation durant ces jours interminables : j’avais fini par convaincre Joshua que si le maître Ours revenait à la faveur de l’obscurité, je m’en rendrais compte plus vite que n’importe qui grâce à mes sens surdéveloppés, et qu’il pouvait donc dormir au lieu de veiller. Grâce à cela, mon beau capitaine passait toutes ses nuits auprès de moi. Dans ce fichu fauteuil à deux mètres de mon canapé. J’avais bien songé à débrancher la caméra qui surveillait mon sommeil, mais j’avais peur que des gentils messieurs en noir viennent aussitôt vérifier que tout allait bien. Pour les câlins, on avait vu mieux…


    


    Enfin arriva la soirée que je redoutais. Comme d’habitude, Joshua était venu me chercher dans mon bureau et il m’accompagna jusqu’à l’ascenseur.


    — Monsieur Spoke, téléportation, déclarai-je. Nous avons une planète à explorer.


    Mon beau capitaine ne sourit même pas. À la tension de ses muscles, je devinai que quelque chose le contrariait. Voyons… Allais-je tenter de comprendre par moi-même ou plus simplement lui demander ? Il y avait longtemps que je n’avais pas joué aux devinettes ! Mon cerveau exécuta une petite pirouette dans ma tête.


    1 – Joshua savait qu’avec la pleine lune, j’allais lui demander la permission de sortir pour chasser le Chalcroc et il craignait pour ma sécurité (hypothèse la plus probable).


    1bis – Le maître Ours lui était encore passé sous le nez dans la journée (raison tout aussi plausible que la première).


    2 – Les 1 et 1bis combinées (le pire des cas).


    3 – Je lui manquais et il mourait d’envie de partager mon canapé avec moi (mais ça, c’était plutôt la projection de mes propres désirs).


    4 – Il s’était coupé en se rasant et sa blessure le piquait (hypothèse d’autant plus acceptable qu’il avait un pansement sur la joue).


    5 – Son père avait refusé qu’il prenne le nom de Moutarde (totalement invraisemblable, mais follement amusant).


    Joshua appuya sur le bouton et les portes se fermèrent en coulissant. J’attendis une seconde que la cabine s’ébranle pour attraper le levier que Benjamin avait actionné sous mes yeux deux semaines auparavant et le tirai vers le bas. L’ascenseur s’immobilisa et toutes les petites lumières s’éteignirent. Mon humain se tourna vers moi, un sourcil froncé.


    — Que fais-tu, Lou ?


    Ah ! Il me tutoyait ! Il savait donc que cette manœuvre coupait les micros.


    — Ton père ne veut pas que tu t’appelles Moutarde ? m’informai-je d’un ton inquiet.


    Ses yeux écarquillés par l’ahurissement m’apprirent que non. Une petite fierté bien légitime me gonfla la poitrine. J’arrivai tout de même encore à le surprendre !


    — Tu t’es coupé en te rasant alors ? poursuivis-je en désignant son pansement.


    Il porta la main à sa joue comme s’il avait déjà oublié qu’il était blessé.


    — Ah ça, se souvint-il. Non, c’était ce matin, à l’entraînement au combat de rue. Un couteau qui a dérapé…


    Un couteau qui dérapait sur MON mâle ?


    — Qui a fait ça ? m’insurgeai-je. Dis-moi son nom, je vais lui arracher la gorge !


    — Sûrement pas, repartit-il d’un air amusé. Je tiens à garder mon lieutenant en vie encore un moment !


    — C’est Benjamin qui t’a fait ça ?


    — Pas du tout.


    Son sourire s’élargit. Quoi ? Cela lui plaisait de me voir m’énerver contre ses affreux attaquants ?


    — Bon, maugréai-je, si c’est Benjamin, alors je lui pardonne, mais qu’il ne recommence pas.


    — Je lui transmettrai ! s’esclaffa Joshua. On peut remettre l’ascenseur en route maintenant ?


    — Si ce n’est ni ton père ni ta barbe, tu es tendu parce que tu sais ce que je vais te demander, n’est-ce pas ?


    Sa bonne humeur s’évanouit. Je m’en voulus un peu. Je l’avais à peine soulagé de ses tracas quotidiens que je l’y replongeai avec plus de force.


    — C’est hors de question, me dit-il sèchement.


    — Traquer les Chalcrocs est le devoir du Daïerwolf, lorsque se lève la lune, récitai-je avec douceur.


    — Je ne te laisserai pas sortir d’ici.


    — Alors je m’enfuirai.


    Ses yeux lancèrent des éclairs et l’air se chargea d’électricité.


    — Joshua, tentai-je de le raisonner, je chassais le Chalcroc avant qu’on se rencontre, je m’en suis toujours très bien sortie. Nous sommes plus forts qu’eux.


    Je savais qu’il pensait au soldat que le Chalcroc de Mona avait réduit en charpie. Il secoua la tête.


    — Je ne veux pas que tu te lances toute seule sur les traces d’un loup-garou, gronda-t-il.


    — Je ne serai pas seule. Tous les Daïerwolfs de Paris qui sentiront son odeur vont se mettre en chasse, cette nuit.


    — Raison de plus. Ils n’ont pas besoin de toi.


    Mauvaise foi typique des humains. On ne peut rien faire contre la mauvaise foi typique des humains. La moutarde me monta au nez.


    — Voilà pourquoi les Daïerwolfs ne peuvent pas se confier à vous, rétorquai-je. Tu imagines si tous tes semblables disaient la même chose aux Daïerwolfs dont ils partagent la vie ?


    Il serra les poings. Il avait donc compris. Allait-il pour autant me laisser partir ? En tout cas, j’étais contente qu’il n’ait pas des mitraillettes à la place des yeux, sinon, même ma mère n’aurait plus été capable de reconnaître mon cadavre !


    — Je viens avec toi.


    Il avait parlé d’une voix tellement sourde que je ne fus pas sûre d’avoir bien compris.


    — Pardon ? balbutiai-je, éberluée.


    — Je viens avec toi, Lou. Pas la peine d’essayer de m’en dissuader. Tu n’iras nulle part sans moi.


    Ma gorge se serra d’émotion. Joshua venait de me demander d’aller chasser avec lui ! Même si cette demande n’avait pas le même sens pour son espèce et pour la mienne, des larmes de bonheur me montèrent aux yeux. Le souffle court, je m’approchai de lui et blottis mon museau dans son cou. Un peu surpris, il referma ses bras sur moi. Je respirai sa merveilleuse odeur d’homme de tout mon cœur. Comme je l’aimais, mon humain ! Comme je comprenais ma mère, finalement, après toutes ces années à m’interroger sur son amour pour une créature incapable de changer d’apparence.


    Joshua passa sa main dans mes cheveux. Je me mis aussitôt à ronronner. Il émit un petit rire.


    — Dois-je comprendre que ma proposition te fait plaisir ? releva-t-il. Mais tu sais, si nous restons trop longtemps dans l’ascenseur comme ça, ils vont finir par se poser des questions, là-haut…


    Ah oui, l’ascenseur… Là-haut ? Les vigiles qui contrôlaient les caméras de surveillance se trouvaient au dernier étage ? Amusant.


    Je m’écartai à regret de Joshua qui réenclencha le levier. Notre cabine repartit en se rallumant comme un sapin de Noël. Il appuya sur le bouton du sous-sol.


    


    Une minute plus tard, les odeurs de bitume et la lumière crue des néons nous accueillirent dans le parking souterrain.


    — Comment aurais-tu fait, sans moi, de toute façon ? marmonna Joshua en démarrant une Clio. Tu ne sais pas où nous avons trouvé le dernier…


    Je me gardai bien de lui révéler que j’avais lu l’adresse sur le compte-rendu d’Arthur deux semaines plus tôt. J’étais trop contente qu’il m’accompagne !


    — Tu as un plan ? me questionna-t-il tandis que nous sortions de l’immeuble.


    — D’abord, on retourne là où tu as tué le dernier, répondis-je. Après, on se fie à notre instinct et à nos truffes.


    — Nos truffes… répéta-t-il sans conviction.


    — Disons ma truffe et ton nez.


    — Et notre instinct ? Il fonctionne comment celui-là ? Encore un truc de Daïerwolf ?


    — Non, un truc de survie. C’est très simple, tu verras. Même les humains sont très bons pour ça.


    Je tendis mon esprit vers l’inconscient collectif.


    Cam’ ?


    Une réponse faible me parvint.


    Lou ? Tu ne tombes pas très bien, je suis un peu malade aujourd’hui…


    Ah ! Voilà ! Ça, c’était le Camille que j’avais toujours connu !


    Ben voyons, ironisai-je. Allez froussard, amène-toi. On va d’abord dans un square du dixième arrondissement, là où le Chalcroc a été abattu le mois dernier. On va remonter la piste à partir de là-bas.


    Oui, mais…


    Mais rien du tout. Tu ne vas pas rester caché chez toi quand même !


    Ton Joshua t’a laissé sortir ? s’enquit-il d’une voix soudain beaucoup plus ferme.


    Oui, on est en route.


    Non mais franchement, ces humains ! Il ne te laisse pas mettre le petit orteil dehors pour pister un maître Ours en plein jour, mais il t’emmène à la chasse au Chalcroc une nuit de pleine lune !


    Je pouffai de rire.


    C’est romantique, non ? Allez Cam’, ne fais pas ta mauvaise tête, voilà l’adresse exacte.


    Camille grommela encore un peu pour la forme, mais je le sentais déjà changer de forme à travers l’inconscient collectif. Je ne pus retenir un sourire narquois. Ce maître Caméléon quand même, quel drôle d’animal !


    


    Nous arrivâmes à un petit square dont les arbres dégageaient une fraîcheur agréable alors que la nuit venait juste de tomber. Je descendis de voiture et je reconnus les haies que j’avais vues sur la vidéo. Joshua me rejoignit, la main sur son arme. Je humai l’air à pleins poumons. Pollution. Asphalte encore chaud. Les émanations caractéristiques de Paris un soir d’été. À cela s’ajoutaient les odeurs provenant du parc : restes de sandwiches en décomposition, relents animaux : de l’urine de chien, un oiseau mort… Et bien sûr…


    — Tu sens quelque chose ? s’enquit Joshua.


    — Oui, ça sent toujours le sang de Chalcroc. Mais rien de frais. Notre loup-garou n’est pas ici ce soir.


    Je jetai un coup d’œil distrait à la lune quasiment ronde qui nous toisait du haut des toits.


    — Peut-être qu’il est encore trop tôt, avança mon compagnon.


    — Les Chalcrocs se métamorphosent pendant trois nuits d’affilée, lui appris-je. La nuit de la pleine lune, celle qui la précède et celle qui la suit. Il est à l’apogée de sa force quand la lune est la plus ronde. Il vaut mieux essayer de le trouver la veille, quand il ne fait que se réveiller en quelque sorte. Dès que la lumière de la lune frôle le Chalcroc, elle révèle sa véritable nature.


    — Et si notre homme reste caché au fond de sa cave ?


    J’esquissai un sourire sombre qui dévoila mes canines, un peu trop pointues pour une humaine ce soir.


    — Comme dans les films, hein ? murmurai-je. Couvert de chaînes pour s’empêcher de commettre des atrocités ? Malheureusement, nos Chalcrocs à nous n’ont pas cette délicatesse. Lorsqu’ils sont sous leur forme humaine, ils ignorent ce qu’ils deviennent trois nuits par mois. Ils n’ont aucune raison de s’empêcher d’aller dehors, d’autant plus que la lumière de la lune les fascine. Ils sortent toujours.


    Joshua me regarda, un peu perturbé.


    — Tu es en train de me dire que nous chassons des pauvres gars qui n’ont pas conscience de faire du mal ? comprit-il. Et que nous les tuons sans autre forme de procès ?


    Je haussai les épaules.


    — Bienvenue dans mon monde.


    Il fronça les sourcils, incrédule.


    — Il doit bien y avoir quelque chose à…


    — Oui. Discutes-en avec le soldat qui a été massacré, le mois dernier, répliquai-je. J’aimerais bien avoir son avis, à lui, sur les choses qu’il aurait convenu de faire pour sauver le loup-garou !


    Joshua ne broncha pas. Il devait avoir perçu mon irritation. Un ver de terre myope l’aurait perçue.


    — Je vois, dit-il. Vous avez déjà réfléchi à la question.


    Je me radoucis. Oui, des générations et des générations de Daïerwolfs s’étaient penchées sur les moyens de préserver la vie d’un humain contaminé par la morsure d’un Chalcroc. Nul n’avait jamais rien trouvé.


    — Lorsqu’ils deviennent Chalcrocs, ces fameuses nuits, lui expliquai-je, ils développent une autre personnalité, brutale et assoiffée de sang. Ils peuvent tuer leurs femmes et leurs enfants sans même les reconnaître. Et lorsqu’ils se réveillent le lendemain, ils ne se souviennent de rien. Ce sont des situations épouvantables pour tout le monde et surtout pour eux. Nous ne les tuons pas de gaieté de cœur, tu sais ? Ça ne nous amuse pas. Ils ont des parents, des frères, qui les pleurent après notre passage. Mais il faut bien que quelqu’un le fasse. Exactement comme la D.C.R.I., en fait. Je n’ai pas eu l’impression que tu prenais plaisir à tuer les terroristes l’autre nuit. C’est pareil pour nous.


    Joshua se contenta d’incliner la tête. Il comprenait. Tout en parlant, je me déplaçais à pas réguliers dans diverses directions pour tester mes sensations. Je finis par m’arrêter.


    — Il y a quelque chose par là.


    Je désignai une ruelle qui partait en biais, de l’autre côté du square. Mon homme fit la moue.


    — Non, je ne pense pas, contra-t-il. J’aurais plutôt commencé par en face. Là, c’est bien le dernier endroit que je fouillerais pour…


    — Précisément, l’interrompis-je. Si tu n’as pas envie d’aller par là, c’est sûrement parce que le Chalcroc est au bout. C’est ça, l’instinct de survie. Je suis très forte à ce jeu-là.


    Il fronça les sourcils mais ne protesta pas. Je me faufilai sans bruit jusqu’à la ruelle. D’un geste souple, je me débarrassai de mes ballerines et de mon pull que je déposai sous un buisson. Vêtue simplement d’une jupe et d’un débardeur, je me redressai avec prudence.


    — Tu prévois de te transformer ? s’inquiéta Joshua en me rejoignant.


    — Oui. Je serais même déjà sous ma forme de panthère si tu n’étais pas là.


    Il n’ajouta rien mais je sentis qu’il appréciait mon geste. Je décidai de ne pas insister pour ce soir sur un éventuel grattage derrière les oreilles et m’engageai dans la ruelle à pas de Lou. Rien ne bougeait. Tout au bout, là où la route débouchait sur une grosse artère parisienne, la circulation passait en vrombissant. Mais ici, rien. Un battement d’ailes attira mon attention. Un faucon pèlerin beaucoup trop gros pour être un faucon pèlerin venait de se poser en haut d’un des immeubles.


    Franchement Lou, bougonna la voix toute proche de Camille, je ne vais te servir à rien. Tu es mille fois meilleure que moi pour la traque.


    Tu préfèrerais aller surveiller un autre quartier de Paris ? chantonnai-je.


    Exactement. Et de l’autre côté de la Seine de préférence.


    J’esquissai une moue amusée. Joshua me jeta un regard étonné.


    — Quoi ? demanda-t-il très logiquement.


    — Rien. L’instinct de survie de Cam’ est développé à l’extrême, c’est tout, plaisantai-je gentiment tandis que le faucon se renfrognait quelques mètres plus haut.


    — Il est là ?


    Pour toute réponse, je désignai le toit d’en face d’où le rapace nous surveillait. Joshua le salua d’un signe de tête et je recouvrai ma concentration. Ce n’était pas le moment de se laisser surprendre par le Chalcroc… J’avançai un peu en fouillant l’obscurité du regard. Mes yeux métamorphosés depuis longtemps en yeux de chat repérèrent enfin une marque qui me fit froid dans le dos.


    — Regarde, dis-je à Joshua en désignant un mur. Nous allons dans la bonne direction.


    Trois profondes griffures labouraient le bâtiment. Le visage de mon capitaine resta de marbre, mais ses muscles se raidirent. Bien.


    — Les marques sont froides, murmurai-je en les reniflant. Elles ont dû être faites la dernière fois. Elles sont plutôt petites, elles appartiennent donc au jeune Chalcroc. Celui que vous avez tué. Si nous remontons sa piste, nous arriverons à l’endroit où il été mordu. À partir de là, nous verrons si nous pouvons retrouver la trace de l’ancien. D’accord ?


    Joshua acquiesça en silence. Sa main posée sur son arme ne me laissait guère de doute sur son état d’esprit. À travers l’inconscient collectif, je sentis la présence d’autres Daïerwolfs qui, comme Camille et moi, veillaient sur la nuit. J’avançais toujours, la main frôlant les murs pour ressentir leurs vibrations. Rien ne nous menaçait. L’odeur du Chalcroc allait et venait au gré des courants d’air. Je fronçai le museau. Enfin, le nez. En un mois, les effluves s’étaient presque tous dissipés et il ne restait pas grand-chose à flairer. Heureusement, il n’avait pas plu. Derrière moi, en couverture, Joshua ne cessait de jeter des regards partout pour que rien ne nous prenne en traître.


    La trace nous mena plusieurs ruelles plus loin et le faucon nous suivit en sautillant de toit en toit. Le Chalcroc avait pris soin de ne pas croiser les avenues bondées de la capitale. Brave bête. Instinct de survie pour lui aussi. Malgré sa soif de sang, il savait le danger que représentait une armée de petits humains déterminés à l’abattre et il était resté caché. Caché des gens qu’il n’avait pas mangés en tout cas.


    Une forte odeur d’hémoglobine frappa soudain ma truffe. Je grimaçai.


    — Lou ? s’alarma Joshua.


    — Il a été mordu ici.


    Nous venions de déboucher au pied d’un immeuble de bureaux. Certaines fenêtres étaient encore allumées. Quelques marches de pierres menaient à une grande porte de verre. De part et d’autre de l’escalier, des taillis et quelques arbres dont les branches bruissaient joliment dans le vent frais ajoutaient une touche de verdure accueillante pour les visiteurs et les employés. Je m’accroupis près d’un buisson. Des mégots traînaient là. La reconstitution des évènements n’avait rien de sorcier pour moi.


    — Le vieux Chalcroc devait être caché derrière un de ces arbres, indiquai-je. Quand un des employés de cette boîte est sorti, il lui a sauté dessus. Mais il a dû être interrompu car il n’a pas eu le temps de tuer complètement sa victime, qui s’est relevée et changée en Chalcroc à son tour. Ensuite, il est parti en vadrouille et il est tombé sur vous.


    Perché sur une antenne de télévision, Camille approuva. Joshua secoua la tête, les yeux pleins de compassion.


    — Il voulait juste rentrer chez lui…


    — Je ne pense pas, le détrompai-je. Il descendait plutôt fumer une cigarette. Les étiquettes sur les paquets ont raison : fumer tue. Enfin, j’imagine que ça serait difficile à faire passer comme argument dans une campagne anti-tabac…


    Un début de sourire apparut sur les lèvres de mon homme, mais le vent tourna à cette seconde et rabattit une odeur terrifiante sur mes narines. Aussitôt, tout parut ralentir autour de moi et mon cerveau dressa précipitamment une liste.


    1 – L’ancien Chalcroc avait forcément conscience de ne pas avoir fini sa victime et se souvenait de sa propre transformation. Il savait qu’il avait désormais un compagnon.


    2 – Les différentes pleines lunes qu’il avait connues avaient développé son intelligence et les nuits comme celles-ci, la mémoire de ses métamorphoses lui revenait. Nous n’avions pas affaire à un débutant.


    Conséquences du 1 et 2 : le Chalcroc allait revenir chercher son nouveau disciple.


    3 – J’étais une Daïerwolf, l’ennemi héréditaire. S’il me voyait, il tenterait de me tuer sans préavis.


    4 – L’odeur ramenée par le vent était reconnaissable entre mille. Un Chalcroc. À deux mètres. Il me restait moins d’une demi-seconde pour bouger.


    Le temps reprit son cours normal et je me jetai en arrière d’un bond puissant. Une énorme patte dotée de griffes démesurées fouetta l’air là où je venais de disparaître.


    — Joshua ! criai-je. Sauve-toi !


    Je me métamorphosai en panthère. Mes vêtements éclatèrent. Adieu, jolie jupe. Je t’aimais bien.


    Je me retournai pour faire face à mon ennemi et mes babines dévoilèrent mes crocs dans un crachement furieux. Deux fois plus grand qu’un humain normal, la créature se dressait dans la faible clarté des lampadaires. Son torse velu et décharné se terminait par une tête de loup. Oh non. Un demi-loup. Les pires. Les demi-ours et les demi-chiens, Chalcrocs les plus fréquents dans nos contrées, posaient moins de problèmes. Moins intelligents ou moins sauvages, ils ne m’inspiraient pas la même terreur sourde que les demi-loups, bêtes du Diable en personne selon la légende. Ses immenses bras squelettiques traînaient jusqu’au sol et ses yeux jaune vif brillaient de folie dans la nuit. Je grondai d’un air menaçant.


    Cam’ ? appelai-je.


    Vu, répondit sa voix haletante. Occupe-le une minute. Je m’assure qu’aucun humain n’arrive et j’appelle les renforts.


    Une minute ? Il en avait de bonnes !


    Le faucon avait disparu de l’antenne télé. Mon ami était donc déjà passé à l’action. En restant loin du Chalcroc, certes, mais il agissait.


    Le demi-loup me regardait toujours d’un œil torve, la salive dégoulinant le long des crocs. Je frémis mais remarquai l’absence de sang au coin de ses babines. Le Chalcroc n’avait encore attaqué personne ce soir. À part moi… Il grogna dans une sorte de gloussement dément et se jeta sur moi. Je bandai mes muscles et passai entre ses bras au moment où il allait m’attraper pour mordre son épaule avec rage. Le Chalcroc poussa un hurlement furibond et essaya de m’attraper avec son autre main. Je lâchai prise et bondis sur le trottoir. Deux détonations claquèrent. Je vis les deux balles de Joshua filer comme l’éclair pour se loger dans l’abdomen du monstre. Celui-ci les regarda d’un air étonné et remarqua l’humain qui le tenait en joue. Misère… Ce Chalcroc était âgé. Son cuir s’était épaissi au fil des lunes. Les armes à feu ne servaient à rien contre lui et Joshua l’ignorait.


    Les lèvres du Chalcroc s’étirèrent en un rictus affreux. Il avait trouvé son dîner. Il m’oublia complètement et fit quelques pas vers mon homme. Sauf que je n’avais pas l’intention de m’éclipser de la fête. Je sautai sur le dos voûté de la bête et lui labourai la peau avec mes griffes. Le Chalcroc rugit et se renversa en arrière. Je tins bon. À moins d’un mètre de nous, Joshua ne recula pas et refit une tentative en visant ses yeux. Les balles rebondirent contre son front sans même l’entamer. Le Chalcroc grogna et fit un large geste de son bras efflanqué en direction de mon mâle, comme pour chasser une mouche. Mon cœur manqua un battement. Non !


    Une tuile siffla dans l’air et dévia les griffes du monstre à la dernière seconde. Camille ! La main du demi-loup heurta Joshua en plein dans la poitrine et l’envoya rouler sur le bitume à cinq mètres de là. À moitié soulagée, je grimaçai. Il ne l’avait pas empalé avec ses griffes, mais au bruit, mon compagnon avait au moins une ou deux côtes brisées. La bonne nouvelle, c’était que le Chalcroc l’avait éloigné. Ma marge de manœuvre augmentait d’autant. Je me cramponnais toujours à son dos en enfonçant mes griffes dans son cuir. Si j’atteignais sa gorge, mes crocs en lames de rasoir s’occuperaient du reste.


    Sa main s’abattit sur moi. Je l’avais vue arriver, mais trop tard. Cette créature avait des mouvements très vifs. Quel âge pouvait-elle bien avoir ? Elle m’arracha de son dos et me jeta brutalement par terre. Le choc résonna dans toute ma colonne vertébrale. Un peu sonnée, je tentai de me relever mais le demi-loup se jeta sur moi et me plaqua au sol de tout son poids. Je feulai de douleur. Une seconde tuile vint s’écraser sur son museau et il hurla de rage. Le poids sur moi s’allégea un peu mais il me ne lâcha pas. Il leva sa main griffue dans un geste qui allait m’être fatal. Ses ongles se détachèrent dans la lumière de la lune. Un éclair moucheté intercepta son bras et l’entraîna sans pitié vers l’arrière. Le bruit d’une épaule que l’on désarticulait résonna dans l’air nocturne. Le Chalcroc gémit et se retourna pour identifier son nouvel agresseur. J’en profitai pour me dégager et ramper un peu plus loin. Un coup d’œil me suffit à confirmer mes soupçons. Le maître Lynx, le poil hérissé, les crocs menaçants, prêt à bondir, grondait de façon effrayante.


    Ils se jaugèrent du regard l’espace d’une seconde. Je me remis sur mes pattes. Tout mon flanc droit me brûlait et mon épaule saignait en plusieurs endroits, là où les griffes du Chalcroc s’étaient refermées sur moi. Mais il y avait plus grave. Joshua s’était relevé, lui aussi, et il revenait vers nous, discrètement, accroupi. Je grognai. Je n’aimais pas ça du tout. Le maître Lynx rugit. Aussitôt, je reportai toute mon attention sur le combat. Le Chalcroc se rua sur lui. Le Daïerwolf l’évita d’un bond souple et arracha un morceau de chair du bras de son ennemi. Le demi-loup hurla en se redressant. Le maître Lynx plongea ses crocs dans sa cheville et trancha son tendon d’Achille. Déséquilibré, le monstre tomba à la renverse. Une bouffée d’admiration m’envahit. Ce Daïerwolf me rappelait ma mère lorsqu’elle chassait. Elle aussi harcelait sa proie jusqu’à ce qu’elle soit si faible qu’elle n’ait plus qu’à l’achever. Souvent, elle me reprochait de vouloir aller trop vite. Cela n’avait jamais été aussi vrai que ce soir.


    Fou de rage, le Chalcroc donnait de grands coups de griffes dans le vent pour empêcher mon semblable de s’approcher de lui. Soudain, Joshua jaillit d’un buisson et planta un couteau dans l’un des bras de la bête. Je compris aussitôt. Il essayait de l’immobiliser pour faciliter la tâche du maître Lynx. Ce dernier se jeta sur le deuxième bras et y enfonça ses crocs sans douceur. Le demi-loup mugit de colère. Il se démena furieusement. Ses pieds, aussi dangereux que ses bras, battaient l’air avec hargne. Enfin, seulement un pied. L’autre, celui dont le maître Lynx avait tranché le tendon, gisait sur le sol. Tout à coup, un petit chien surgit de derrière les marches et courut vers nous. Il passa sous mon museau sans ralentir, évita habilement le pied furibond et attrapa au vol le mollet qui gigotait dans tous les sens. Je n’en revenais pas. Un enfant Daïerwolf !


    Le Chalcroc glapissait de tous ses poumons. Le sens de ces manœuvres ne m’avait pas échappé. La voie était libre. À moi de jouer. Je rassemblai mes forces et bondis d’un seul coup jusqu’à la poitrine du demi-loup. Celui-ci tenta de se redresser mais Joshua et le maître Lynx le maintinrent fermement au sol. Une ultime tuile le percuta en plein front pour le forcer à renverser la tête en arrière. Le jeune chien glapit. Il avait lâché prise. Peu importait. Mes mâchoires puissantes se refermèrent sur la gorge du monstre et j’arrachai ses cordes vocales d’un mouvement de tête vigoureux. Voilà. Déjà, il ne hurlerait plus.


    Le sang se mit à gicler. Avec l’énergie du désespoir, le Chalcroc se débarrassa de Joshua qu’il souleva et propulsa en arrière. Le maître Lynx libéra le second bras et attrapa la nuque de la bête à la place. Ni une ni deux, je sautai sur la tête du demi-loup pour y ajouter mon propre poids. Ses vertèbres craquèrent dans la gueule du Daïerwolf et le monstre s’effondra enfin, mort. Entraînée par mon élan, je roulai sur le sol.


    Pendant quelques secondes, nous n’entendîmes plus que nos respirations haletantes dans l’air encore chaud de la nuit. J’avais mal partout. Joshua n’avait pas cherché à se relever, mais son souffle régulier m’assurait qu’il était en vie. Puis, lentement, très lentement, le corps du Chalcroc se mit à trembler. Il rapetissa, tout doucement, et ses poils disparurent. Ses ongles retrouvèrent une taille et une forme normales. Au bout de trois minutes, la créature que nous avions devant nous n’était plus qu’un simple humain.


    

  


  



  
    16.


    L’humain qui savait


    


    Le bruit que fit Joshua en se redressant me tira de ma torpeur. Le maître Lynx lança un feulement bref. Le petit chien alla aussitôt se réfugier à l’abri des buissons. Hum… Pas encore très au point, ce jeune Daïerwolf. Je voyais sa queue frétiller hors d’un arbuste.


    Mon semblable se cala sur ses quatre pattes face à Joshua. Celui-ci le regarda en hésitant visiblement sur l’attitude à adopter. Je me remis d’aplomb avec difficulté et trottinai jusqu’à mon beau capitaine en essayant de ne pas trop prendre appui sur mon épaule écorchée. Il aperçut le sang qui coulait sur mon pelage.


    — Lou ! s’exclama-t-il en oubliant le maître Lynx. Tu es blessée !


    Il se précipita vers moi et s’agenouilla à mes côtés. La fatigue et la douleur menaçaient de me faire perdre ma métamorphose. Je pris délicatement le tissu de sa manche dans mes babines et tirai dessus.


    — Ah oui, ma chemise, se souvint-il. Attends.


    Il ôta son vêtement, ce qui lui arracha une grimace de souffrance. La couleur de sa peau sur sa cage thoracique confirma mes soupçons. Au moins une côte cassée. Il posa sa chemise sur mon dos et je repris mon apparence humaine avec soulagement. Le trottoir froid sous mes jambes repliées apaisa la sensation de feu qui incendiait ma peau.


    — Laisse-moi examiner ta blessure, me dit-il d’un ton qui n’admettait aucune objection.


    — Je vais bien, murmurai-je en dénudant mon épaule. Ce sont juste des égratignures. Il faudra que je désinfecte ça et je serai guérie dans quelques jours. Mais toi ?


    Il ne répondit pas. Le maître Lynx s’approcha de nous à pas paisibles. Il se dressa sur ses pattes arrière et prit son apparence humaine. A priori, sa nudité ne le gênait pas le moins du monde. Il nous considéra avec sympathie.


    — Je présume que vous êtes l’humain pour qui l’inconscient collectif a fait un raffut de tous les diables, il y a deux semaines, déclara-t-il à Joshua. Enchanté de vous rencontrer, Maître Humain. Votre aide n’a pas été négligeable ce soir, vous êtes un homme très intelligent. Dame Panthère, je comprends votre attirance pour lui et je ne peux que me réjouir que vous ne l’ayez pas tué.


    — Merci, Maître Lynx, répondis-je tandis que Joshua ne cherchait même plus à dissimuler sa surprise. J’avoue m’en réjouir aussi.


    — Êtes-vous…


    Il hésita une seconde sur le terme approprié.


    — Nous chassons ensemble, lui expliquai-je.


    — Oh ! Fort bien !


    Son œil brilla d’un air entendu.


    — Terry ! lança-t-il en direction des buissons. Viens dire bonjour.


    Le jeune chien jaillit de son arbuste en frétillant et vint faire une roulade devant nous. Lorsqu’il réatterrit sur ses pieds, il était devenu un petit garçon de huit ans, les cheveux noirs en pagaille, souriant aux anges, aussi à l’aise en tenue d’Adam que le maître Lynx.


    — Voici mon fils, Terence, nous dit-il, les yeux pleins de fierté. Je m’appelle Félix.


    — Aloysia, me présentai-je. Et Joshua.


    Si mon humain n’apprécia pas que je révèle son véritable prénom, il n’en montra rien. Je ne pouvais pas mentir au Daïerwolf qui nous avait secourus ce soir. Il l’aurait senti et se serait vexé.


    — Dame Panthère, vous étiez trop belle ! s’exclama le garçonnet, ravi. Vous l’avez eu d’un seul coup comme ça, argnh !


    Il mima mon geste avec enthousiasme. Félix me tendit la main pour m’aider à me relever. Je l’acceptai avec reconnaissance. Le maître Lynx se tourna vers les arbres qui entouraient l’immeuble.


    — Votre aide ne fut pas de trop non plus, Maître Caméléon, lança-t-il au platane le plus proche. Vos lancers de tuile sont remarquables.


    Camille émergea de derrière le tronc, une tuile encore à la main.


    — Merci, Maître Lynx.


    Il se tourna vers moi avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit.


    — Tu as vu, j’ai fait quelque chose cette fois ! ajouta-t-il fièrement.


    — Super, Cam’ ! le félicitai-je avec un sourire moqueur. La prochaine fois, peut-être même que tu te montreras.


    Le maître Lynx rit de bon cœur devant la grimace de mon ami.


    — Chacun en fonction de ses capacités, n’est-ce pas ? devisa-t-il gentiment. Tout le monde n’est pas taillé pour les combats. Certains sont meilleurs dans la résolution de mystères qui nous dépassent…


    Il lança un regard entendu à Camille. Mmm… Il savait donc que mon ami menait les recherches sur le maître Ours, pour retrouver ce dernier d’une part (travail qu’il avait en grande partie délégué à ma mère), mais surtout pour comprendre comment l’on pouvait disparaître de l’inconscient collectif. Camille haussa les épaules comme s’il se résignait, mais le sourire qu’il m’adressa montrait bien que les paroles du Daïerwolf le touchaient.


    Terence reniflait Joshua.


    — Vous êtes un vrai humain ! s’écria-t-il, tout heureux. Pourtant, vous êtes courageux et vous n’avez même pas eu peur de cet affreux gros Chalcroc ! Alors c’est vrai, les histoires que me raconte mon papa ? Papa, si on disait la vérité à maman, aussi ?


    Félix haussa un sourcil.


    — À ton avis Terry, que dirait ta mère si elle apprenait que tu aimes te métamorphoser en chien ?


    Le petit garçon réfléchit.


    — Elle me dirait de ne pas aboyer toute la journée et d’être propre ? Et elle m’interdirait de m’asseoir sur le canapé ? proposa-t-il.


    Félix, Camille et moi partîmes d’un bel éclat de rire. Joshua lui-même esquissa un sourire.


    — D’accord, reprit Terry, très lucide. Elle n’aimerait pas ça du tout et elle nous trouverait monstrueux…


    — Je le crains, approuva le maître Lynx d’un ton léger. Allons. Joshua, avez-vous besoin d’aide pour vous lever ? Souhaitez-vous que nous vous déposions quelque part ?


    — Ça devrait aller, répondit mon bel humain en se redressant sous l’œil admiratif de Terry. J’ai peur que vous ne soyez pas en tenue pour… Euh… pour aller où que ce soit.


    — En effet, convint très sérieusement le Daïerwolf.


    — Pensez-vous pouvoir vous occuper du corps du Chalcroc, Maître Lynx ? s’enquit Camille. Je vais annoncer à nos semblables qui sont à sa recherche qu’ils peuvent rentrer chez eux. Lou prendra soin de Joshua et ira faire soigner ses écorchures.


    — Bien entendu. Nous allons nous en charger.


    — Merci, Maître Lynx.


    Celui-ci inclina la tête.


    — Merci à vous deux. Ce fut un honneur de combattre à vos côtés. J’espère que nous n’aurons pas à recommencer de sitôt, mais qui sait ce que nous réservent les prochains mois ?


    Il pensait au maître Ours, sans aucun doute. Camille et moi acquiesçâmes en silence. Il se tourna vers Joshua et le salua d’un geste bref.


    — Maître Joshua, j’ai eu grand plaisir à rencontrer un humain aussi vaillant que vous. Soignez-vous bien. Terry, allons-y.


    — Au revoir Maître Caméléon, au revoir Dame Panthère, dit le petit garçon en esquissant une petite révérence amusante. À bientôt, Chez Max !


    — Ce sera avec joie, jeune Maître Chien, répondis-je en souriant.


    — D’aller Chez Max ? me demanda-t-il avec humour. Ou de se revoir ?


    Il plaisantait, mais ses yeux brillaient de fierté. À son âge, on ne devait pas l’avoir appelé par son titre très souvent.


    Le maître Lynx s’éloignait déjà. Terry courut sur ses talons et se retourna une dernière fois pour faire un signe de la main enthousiaste à Joshua. La seconde suivante, un lynx et un jeune terrier traînaient le cadavre du Chalcroc à l’abri des regards indiscrets.


    Camille leva soudain le nez vers le ciel. Je fronçai les sourcils. Moi aussi j’avais senti l’appel à travers l’inconscient collectif. Quelqu’un cherchait le maître Caméléon. J’identifiai aussitôt le Daïerwolf qui essayait de le contacter. Léo, le père de Camille. Je détournai pudiquement mon attention – écouter les conversations de nos semblables était fort mal élevé même pour nous – pendant qu’il répondait. Puis il se tourna vers nous et nous contempla d’un air préoccupé. Nous devions avoir fière allure, Joshua et moi…


    — Le couple de la semaine, hein ? marmonna mon ami. Je dois partir tout de suite. Ça va aller si je vous laisse comme ça ?


    Je hochai la tête et il soupira.


    — Sois prudente sur la route, me recommanda-t-il encore. J’y tiens vraiment, à ma partie d’échecs contre ton agent secret…


    — Ne vous inquiétez pas, j’ai survécu à pire, grommela Joshua.


    — À pire que Lou quand elle se fait du souci ? Bigre ! Je vous ai drôlement sous-estimé, Cap’taine !


    Il nous adressa un dernier sourire pour masquer son inquiétude et s’éloigna dans la nuit. Quelques secondes plus tard, un énorme faucon s’éloignait en direction de Montmartre.


    Je boutonnai la chemise qui s’imbibait de sang au niveau de mon épaule. Nom d’un chat ! Ça brûlait ! Il ne m’avait pas ratée, ce sale monstre ! Je me serais bien changée en félin pour pouvoir lécher ma blessure (dur de se lécher l’arrière de l’épaule sous forme humaine, j’avais essayé une fois et j’avais eu l’air ridicule), mais la priorité, pour le moment, c’était Joshua.


    — Retournons à la voiture, marmonnai-je en jetant un coup d’œil soucieux à ses côtes. Je vais t’emmener à l’hôpital.


    — Inutile, me coupa-t-il. Rentrons au Centre. Ils ont tout ce qu’il faut là-bas et nous n’aurons pas besoin de nous justifier devant des civils.


    Je m’inclinai. Regagner notre véhicule fut un peu plus ardu que je l’avais pensé. Joshua avait du mal à tenir sur ses jambes et je ne pouvais pas l’aider car le simple fait de poser ma main sur lui le faisait blêmir de douleur. Les dents serrées, je ne pus que l’encourager et marcher à sa hauteur.


    Le trajet en voiture ne sembla guère plus confortable. J’avais beau conduire avec la plus grande douceur et anticiper les cahots de la route, chaque heurt lui arrachait une grimace. Son visage livide et sa respiration courte m’alarmaient de plus en plus. Je craignais qu’il ne soit en train de faire une hémorragie interne.


    Les caméras durent nous dénoncer car les médecins sortirent de l’ascenseur pile au moment où je garais la Clio dans le parking souterrain. Ils entourèrent Joshua comme une nuée de mouches et l’emmenèrent sans même me demander ce qui s’était passé. Un homme d’un certain âge et Marie, la jeune infirmière qui s’était occupée de moi deux semaines plus tôt, s’approchèrent.


    — Êtes-vous blessée aussi, mademoiselle Duncan ? s’enquit l’homme. Je suis le docteur Moriot.


    — Je n’ai pas grand-chose, lui dis-je, mais je saigne beaucoup. Je veux bien que vous ou Marie me passiez un coup de désinfectant et me mettiez un gros pansement. J’ai bousillé assez de chemises comme ça…


    — Ne vous inquiétez pas pour cela, me rassura Marie avec un sourire gentil. Notre pressing a l’habitude. Ils ont de très bons produits pour enlever les taches de sang…


    Ah…


    J’avais récupéré mes ballerines et mon pull dans les fourrés du square, mais si j’avais pu remettre mes chaussures, je n’avais pas voulu salir le joli vêtement si aimablement offert par le Centre. Aux frais du contribuable. Parfois, je m’étonnais moi-même d’avoir de telles pensées en ce genre de circonstances… Ils me guidèrent jusqu’à l’ascenseur qui était déjà redescendu jusqu’à nous.


    — Comment vous êtes-vous retrouvée dans une tenue pareille ? s’étonna Marie tandis que nous montions à l’étage « hôpital ».


    — C’est une très longue histoire…


    Elle n’insista pas. Je surpris le regard sévère du docteur Moriot posé sur elle. Hum… Ils n’avaient sûrement pas le droit de nous poser des questions sur nos activités. Tant mieux. Il fallait que j’invente une histoire plausible car « je me suis transformée en fauve et j’ai tué un loup-garou » risquait de mal passer. Quoique…


    


    Une heure plus tard, soignée, lavée, rhabillée, je faisais les cent pas devant la porte de la chambre de Joshua en me maîtrisant pour ne pas trop ressembler à un tigre en cage. Les deux infirmières assises au comptoir au milieu du couloir ne cessaient de me lancer des regards curieux et chuchotaient à l’oreille l’une de l’autre pour ne pas troubler la quiétude de l’étage. La nouvelle de mon accoutrement lors de notre arrivée avait dû faire le tour du service. Je m’en moquais. On m’avait interdit d’entrer tant que les médecins n’avaient pas terminé les soins et j’en crachais presque de contrariété. Le docteur Moriot m’avait confirmé que mes blessures se résumaient à de simples égratignures et que le saignement avait empêché les plaies de s’infecter. J’étais couverte de bleus dont certains commençaient déjà à prendre une jolie couleur entre le mauve et le vert, mais pour un combat contre un Chalcroc aussi vieux, je m’en sortais plutôt bien. Par rapport aux cicatrices qui couvraient le corps de ma mère et de nombre de mes semblables, je pouvais m’estimer heureuse. Je n’osais imaginer ce qui se serait produit si le maître Lynx n’était pas intervenu. Camille m’aurait-il soutenue davantage ? Connaissant mon ami, j’en doutais, mais il avait fait preuve d’une incroyable témérité (pour lui) ces derniers jours…


    Un bruit de pas précipités me tira de mes sombres pensées. Je me tournai vers l’entrée du couloir. Le colonel Durand arrivait, Benjamin sur les talons. Si le premier gardait un visage vide d’émotion, le second ne cachait pas son inquiétude.


    — Mademoiselle Duncan ! s’exclama le haut-gradé en m’apercevant. Que s’est-il passé ?


    Il était temps de tester ma petite théorie.


    — Comme c’était la pleine lune, répondis-je d’un ton très sérieux, nous sommes sortis pour chasser un loup-garou. Manque de chance, c’est lui qui nous a trouvés en premier mais nous avons réussi à le tuer quand même.


    Voilà. Qu’on ne me reproche pas de ne pas dire la vérité maintenant. Des éclairs étincelèrent dans les yeux gris du colonel.


    — Je ne suis pas d’humeur à plaisanter, mademoiselle Duncan, m’informa-t-il sèchement.


    — C’est Lou.


    — Comment va le capitaine Levif ?


    Je perçus la détresse dans sa voix et m’adoucis. Après tout, nous parlions de son fils.


    — Je ne sais pas, avouai-je. Les médecins ne veulent rien me dire. Je crois que le capitaine a une côte cassée. Il m’a demandé de ne rien raconter à personne de notre nuit tant qu’il ne serait pas là. Je suis désolée.


    Le colonel m’examina un instant et ses muscles se détendirent un peu.


    — Ne vous inquiétez pas, Lou, dit-il en posant sa main sur mon épaule. Tout ira bien.


    Il entra d’un pas décidé dans la chambre et la porte se referma derrière lui.


    Benjamin se plaça à ma hauteur.


    — C’est fou, hein, mam’zelle Lou ? tenta-t-il de badiner. Le ‘pitaine, il ne peut vraiment aller nulle part sans revenir cassé en mille morceaux…


    Je sentis l’anxiété sous la raillerie et hochai la tête.


    — Je crois qu’il se donne beaucoup de mal pour prendre les coups qui nous sont destinés, murmurai-je.


    — Il y a de ça, en effet…


    Étonnée de l’entendre répondre avec un tel sérieux, je scrutai son visage. Il s’en aperçut et rechaussa aussitôt son masque fantasque.


    — Alors comme ça, vous avez chassé le loup-garou, mam’zelle Lou ? Ben ça alors ! Z’êtes vraiment une femme pas ordinaire. Qu’est-ce que vous avez fait de son corps ?


    — J’ai laissé un lynx l’emmener.


    — Logique.


    Il n’en croyait pas un mot. Je venais donc de valider une nouvelle théorie. Servie en des termes simples, la vérité ne pouvait pas être acceptée par les humains. Bon à savoir…


    Le lieutenant me désigna le petit banc un peu plus loin dans le couloir. Nous nous installâmes et une longue attente commença. Benjamin eut le bon goût de garder le silence. Je n’étais pas sûre de pouvoir supporter ses bavardages cette nuit. Même si mes blessures ne me faisaient plus souffrir, la fatigue pesait sur mes épaules.


    La présence du jeune homme me surprenait tout de même un peu. L’avait-on réveillé en pleine nuit pour lui dire que son capitaine rentrait blessé, ce qui ressemblait pourtant à une habitude chez lui ? Et quand bien même ce serait le cas, pourquoi rester ainsi devant sa porte ? Étrange… Je ne pus empêcher mon esprit d’avancer quelques hypothèses.


    1 – Les données qu’il avait reçues concernant Joshua étaient erronées et il imaginait son capitaine plus grièvement blessé qu’il ne l’était (ce qui me semblait tout de même un peu étonnant).


    2 – À l’inverse : les médecins lui avaient transmis des informations que je n’avais pas eues et l’état de Joshua était préoccupant (tout aussi improbable : ils auraient transféré Joshua dans un bloc opératoire, ils ne l’auraient pas gardé dans une chambre).


    3 – Tout comme moi, Benjamin était fou amoureux de mon bel humain et il s’inquiétait pour sa santé (et là, il ne me restait plus qu’à le tuer pour éliminer la concurrence…).


    Bien. Le problème ne résidait donc pas là. Une autre pensée effleura ma conscience. Peut-être le lieutenant n’était-il pas ici pour son capitaine, mais pour moi. D’ailleurs, il était resté auprès de moi, il n’avait pas suivi le colonel. J’avais déjà oublié que je devais demeurer sous bonne garde toute la nuit, à cause du maître Ours. Bien sûr.


    Rassurée d’avoir trouvé la raison de sa présence, je me laissai aller contre le dossier du banc.


    — Si vous êtes fatiguée mam’zelle Lou, je peux vous raccompagner dans vot’chambre, me proposa gentiment Benjamin. Ou alors vous pouvez poser votre tête sur mon épaule, j’en serais le plus heureux des hommes…


    Je souris. Finalement, c’était Joshua qui allait devoir le tuer pour éliminer la concurrence.


    


    Le soleil me trouva dans ma chambre-salon au petit matin. Les médecins avaient fini par sortir de la chambre de Joshua en déclarant qu’ils lui avaient fait prendre de la morphine et des somnifères pour calmer la douleur. Le capitaine ne serait en mesure de recevoir personne avant le lendemain. Benjamin avait réussi à me persuader de regagner mon canapé officiel pour dormir plus confortablement. Me morfondre devant une porte ne servirait à rien. La mort dans l’âme, je m’étais rendue à ses arguments.


    Le lieutenant dormait encore lorsque j’ouvris les yeux. Je l’étudiai un instant. Sans son masque fantaisiste, il avait l’air aussi sérieux que Joshua. Assurément, ces deux-là se ressemblaient comme des frères. Pourtant, j’aurais mis ma main au feu qu’ils n’avaient aucun lien de parenté. Peut-être étaient-ce là les liens qui se tissaient entre deux agents qui avaient partagé de lourdes missions. Je me promis, dès que je rentrerais chez moi, de virer tous les mauvais bouquins de contre-espionnage de ma bibliothèque, c’est-à-dire tous ceux qui décrivaient un super agent accomplissant des miracles seul, dans le dos de sa hiérarchie. Bon, tous en fait.


    Je bougeai doucement pour me remettre dans une position convenable. Benjamin s’éveilla aussitôt. Raté. Bon sang ! Ces hommes avaient le sommeil aussi léger qu’une plume !


    — B’jour mam’zelle Lou, me lança-t-il. Bien dormi ?


    Et en forme en plus ! Enfin, cela faisait sûrement partie de la formation. Je me frottai les yeux comme un bébé ours et levai sur lui un regard encore plein de brumes, car c’était ce que l’on attendait de toute humaine au saut du lit. Puis, je laissai la confusion marquer mon visage.


    — Le capitaine Levif… balbutiai-je.


    — Il va bien, m’affirma le lieutenant. Quand vous serez un peu plus réveillée, nous irons le voir si vous voulez.


    — Je suis très réveillée.


    Il me sourit d’un air moqueur et me désigna mon plateau de petit déjeuner.


    — Commencez par là, me sermonna-t-il sans méchanceté. Nous n’allons pas lever le ‘pitaine à sept heures du matin, ce ne serait pas très gentil.


    Sept heures du matin ? Bon, d’accord… J’attrapai ma pomme – dont, soit dit en passant, je commençais vraiment à me lasser – et la croquai avec un manque d’enthousiasme évident.


    


    Deux heures plus tard, Benjamin accepta enfin de me conduire à Joshua. « Accepta » était peut-être un terme un peu fort. Disons qu’il finit par ne plus supporter ma morosité et mes regards insistants. Avec un soupir résigné, il m’accompagna jusqu’à l’ascenseur et nous montâmes. Huitième étage. Les portes s’ouvrirent. Je m’imposai une respiration calme et profonde pour ne pas me jeter sur le lieutenant et le pousser en avant. Nous sortîmes et longeâmes le couloir aseptisé de l’étage-hôpital. Enfin, nous arrivâmes devant la porte de Joshua. Le jeune homme toqua trois coups secs.


    — Entrez ! lança la voix du colonel.


    Ah ? Nous n’allions pas être seuls ! Benjamin entra et je le suivis, le cœur battant. Joshua, allongé dans un lit comme ceux que l’on trouve à l’hôpital, nous considéra d’un œil vif, plus que ce à quoi je m’attendais chez un homme qui avait reçu de la morphine dans la nuit. À ses côtés, son père, assis dans un grand fauteuil moelleux, se tenait penché vers lui, probablement pour discuter. Benjamin se mit au garde-à-vous.


    — Mes respects, mon colonel. Mon capitaine.


    — Repos, lieutenant, ordonna le colonel. Qu’est-ce qui vous amène ?


    — Euh… Un drôle de numéro, sauf vot’respect mon colonel. La mam’zelle Lou tenait absolument à…


    Je ne le laissai pas finir sa phrase. Je m’étais glissée près du lit et je m’assis au niveau de la main de Joshua, qui adressa un sourire goguenard à son subordonné.


    — Vous n’avez pas réussi à la tenir plus longtemps, lieutenant ?


    — Ben… C’est-à-dire que c’est une vraie tigresse, not’mam’zelle Lou.


    — Ah, ça, ce n’est pas moi qui vous dirai le contraire…


    Sa dernière remarqua m’arracha une moue chagrinée. Une tigresse ? Mais c’était bien moins beau qu’une panthère !


    — Vous êtes méchant avec moi, capitaine Levif, boudai-je. Je me suis fait du souci pour vous toute la nuit et…


    — Navré, Lou, m’interrompit-il avec un sourire de plus en plus large. Et vous, comment allez-vous ?


    — Bof. Je suis sûre que vous le savez déjà. Ils ne vous ont même pas fait un bandage ? m’étonnai-je en remarquant son torse nu.


    — Il y a bien longtemps qu’on ne bande plus le thorax pour une bête côte cassée. Me voilà bon pour trois semaines sans efforts…


    — Ouh, ça risque d’être dur pour vous, mon capitaine, observa négligemment Benjamin.


    — Comme vous dites, lieutenant…


    Les deux hommes échangèrent un regard complice. Le colonel toussota pour obtenir notre attention.


    — Bien, déclara-t-il comme nous nous tournions vers lui. Comme je le disais au capitaine Levif, je désapprouve totalement ce genre d’initiatives. Cela vaut pour vous aussi, Lou.


    Oh ? Il m’appelait enfin par mon prénom ? Joshua lui avait peut-être révélé ce qu’il y avait entre nous.


    — Je tiens à ce que vous m’avertissiez avant de partir chasser je ne sais quelle chimère, poursuivit-il. Capitaine, si vous m’aviez informé que vous souhaitiez vous lancer sur les traces d’une créature semblable à celle qui a tué un de nos agents le mois dernier, je vous aurais donné une équipe.


    — Je suis désolé mon colonel, cela ne se reproduira plus.


    Tu parles… Le colonel devait penser la même chose que moi, car il grogna d’un air peu convaincu.


    — Si ça avait été n’importe qui d’autre, je vous aurais mis à pied dans l’heure, marmonna-t-il. Malheureusement, c’est vous qui suivez l’affaire de la Bête et vous connaissez trop bien le dossier pour que je la confie à quelqu’un d’autre. Il y a eu du nouveau hier. Le temps que les détails nous parviennent, vous étiez tous les deux envolés.


    Je dressai l’oreille et l’intérêt plissa les yeux verts de mon humain.


    — Que s’est-il passé ? le pressa Joshua.


    — Cela attendra que vous alliez mieux, capitaine, décréta le haut-gradé en se levant. Dès que vous serez sur pied et que vous aurez pris une douche, je vous attends dans mon bureau. Sur ce, messieurs, mademoiselle, je vous souhaite une agréable journée.


    Comment ? Il nous annonçait un truc pareil et il s’en allait aussitôt après ? J’en restai bouche bée. Quel scandale !


    Benjamin se mit à nouveau au garde-à-vous, raide comme un piquet. Joshua tenta de l’imiter mais le simple fait de lever le bras le fit pâlir de douleur.


    — Repos, jeune sot, ordonna le colonel. Lou, mon enfant, soyez gentille, ne laissez plus cet écervelé courir après les créatures de légende sans escorte et surtout, ne le laissez plus vous entraîner dans ce genre d’aventures. Je ne veux pas qu’il vous arrive malheur. Compris ?


    — Euh… Oui, bien compris, mon Col… Euh… Colonel tout court, bafouillai-je. D’accord.


    — Bien.


    Il sortit sans plus de cérémonie. Ça alors ! J’avais senti une véritable appréhension dans sa voix. Pourquoi s’inquiétait-il pour moi ?


    Benjamin attendit que la porte claque et se dirigea à pas résolus vers le lit. Toute trace de fantaisie avait disparu de son visage. Joshua fronça les sourcils.


    — Sauf votre respect, mon capitaine, déclara-t-il d’un ton ferme, je pense que vous avez eu complètement tort hier soir. Vous n’auriez pas dû partir en emmenant mademoiselle Duncan. C’était stupide et inconscient. Et, en plus, vous l’avez mise en danger.


    Nom d’un chat ! Benjamin en pleine rébellion ? Décidément, quel florilège de surprises ce matin ! Joshua faillit hausser les épaules mais se retint juste à temps. Il n’avait pas l’air plus étonné que cela. Benjamin serra les dents.


    — La prochaine fois, continua-t-il en contenant mal sa colère, c’est moi que vous devrez emmener.


    — Croyez-moi lieutenant, répondit Joshua, je préfère sincèrement que vous n’ayez pas été là hier soir. Je tiens à votre vie et je…


    — Mais moi aussi, je tiens à votre vie ! l’interrompit Benjamin, furieux. Vous n’avez pas le droit d’être aussi égoïste ! Laissez-moi vous accompagner quand vous allez dans ce genre de missions. Si vous emmenez une civile, vous devez bien pouvoir m’emmener, moi aussi. Je ne dirai rien au colonel, si c’est ça le problème.


    Interloquée, j’écoutais la tirade du jeune homme en ayant du mal à en croire mes oreilles. Miaou ! Il l’aimait vraiment, son capitaine ! Pourtant, Joshua avait raison. Si Benjamin nous avait accompagnés hier soir, il serait mort. De la patte du Chalcroc, si celui-ci l’avait fauché, ou de la mienne, lorsque l’inconscient collectif m’aurait ordonné de le tuer pour protéger notre secret.


    Joshua poussa un petit soupir – sa côte brisée lui interdisait les gros – et il hocha la tête.


    — Je sais ce que tu ressens, Corentin, dit-il à voix très basse, mais hier, je ne pouvais vraiment pas t’emmener. Pardonne-moi.


    La mâchoire m’en tomba. Corentin ? Le vrai nom du lieutenant Benjamin André ? Comment Joshua le connaissait-il ? Et pourquoi l’employait-il maintenant ?


    Le lieutenant acquiesça lentement et ses muscles se raidirent, comme s’il prenait seulement conscience de la mesure de ses paroles.


    — Pardonnez-moi, mon capitaine, s’excusa-t-il. Je… Je suis fatigué. Dès que j’aurais ramené mademoiselle Duncan à son étage, j’irai me reposer.


    — Excellente idée.


    Il commença à s’éloigner et me fit signe de le suivre.


    — Hep ! Minute ! protestai-je. Moi aussi je veux parler au capitaine avant de partir.


    Benjamin revint sur ses pas et attendit.


    — Je voulais dire, toute seule, précisai-je.


    — Euh… Mais je ne suis pas supposé vous quitter d’une semelle, mam’zelle Lou…


    Le lieutenant André était de retour. Il se gratta la tête d’un air comique. Je fis la moue.


    — Cela devrait aller, lieutenant, intervint Joshua. En cas de besoin, mais j’en doute, j’assurerai la protection de Lou dans les cinq prochaines minutes. De toute façon, vous serez dans le couloir. Si vous entendez crier, je vous autorise à entrer sans frapper.


    Benjamin grimaça.


    — Merci mon capitaine. C’est gentil.


    Il me lança un regard un peu étrange et sortit. Joshua soupira à nouveau et se tourna vers moi.


    — Et toi, Lou ? me demanda-t-il. Qu’as-tu à me reprocher ?


    — À te reprocher ? répétai-je, surprise.


    — Mon père m’a reproché de m’être jeté tête baissée dans une situation périlleuse et de t’avoir mise en danger. Mon lieutenant m’a reproché de ne pas l’avoir embarqué. Et toi ?


    Je me rapprochai de lui.


    — Je voulais juste te dire que je t’aime, murmurai-je. Et que je suis heureuse que tu t’en tires avec une simple côte en miettes. Je te promets que je ferai tout pour te faire oublier ta douleur. Dès que tu le voudras.


    Toute forme de contrariété disparut de son regard. Il prit ma main et la serra fort. Je m’approchai encore et posai mes lèvres contre les siennes. Sa peau chaude dégageait toujours cette odeur enivrante qui me donnait envie de me blottir dans ses bras. Pourtant, je m’en gardai bien, consciente de la souffrance que cela lui causerait. Je reculai un peu. Il garda les yeux fermés quelques secondes, puis me regarda. La peine qui se dessina sur son visage me fendit le cœur.


    — Ma mère était consultante pour la D.C.R.I., dit-il d’une voix rauque. Comme toi. Quand j’avais cinq ans, elle a été tuée au cours d’une mission de routine qui a mal tourné. C’est pour ça que mon père se fait du souci pour toi. Il sait très bien ce que j’éprouve pour toi.


    — Je suis désolée, balbutiai-je avec sincérité.


    — Quant à Benjamin, je l’ai sauvé quand j’étais un tout jeune agent. Il était le seul à avoir survécu d’une… disons d’une catastrophe, qui impliquait notamment les services secrets. Mes premières cicatrices datent de ce jour-là. Il te racontera peut-être, s’il a envie. Depuis, il a travaillé dur pour devenir agent à son tour, et travailler avec moi.


    Je caressai la joue de mon homme.


    — Tu n’es pas obligé de me dire tout ça, chuchotai-je.


    — Je sais. Mais je sais aussi que toutes ces questions ont effleuré ton esprit et je ne veux pas qu’il y ait de secrets entre nous. Tu m’as confié beaucoup de choses, je peux bien te rendre la pareille.


    


    Quand je sortis, quelques minutes plus tard, Benjamin m’attendait avec une lueur curieuse au fond de ses yeux noisette.


    — Faut-il que je vous appelle m’dame le capitaine, mam’zelle Lou ? me demanda-t-il très sérieusement.


    — Euh... bredouillai-je. De quoi parlez-vous, cette fois, lieutenant ?


    — Eh bien… Quand vous disiez avoir vu le loup avec le ‘pitaine, la nuit dernière, que vouliez-vous dire exactement ?


    Ses prunelles étincelaient de malice. Au secours…


    Nous regagnâmes l’ascenseur.


    — Vous allez vite en besogne, lieutenant, déclarai-je en m’engageant dans la petite cabine. Voir le loup ne veut pas dire qu’il compte m’épouser. Notez que cela ne me déplairait pas…


    Il rit, bon enfant, et appuya sur le bouton du quatrième étage. Les portes se fermèrent. Aussitôt, j’empoignai le levier que je commençais à bien connaître et l’abaissai sans hésiter. Toutes les lumières s’éteignirent et l’ascenseur s’immobilisa. Benjamin me considéra d’un air surpris.


    — Je m’appelle Aloysia, me présentai-je. Mais tout le monde m’a toujours appelée Lou.


    — Euh… Enchanté.


    — Maintenant, nous sommes à égalité.


    Je relevai le levier. Les boutons clignotèrent et la cabine s’ébranla. Le lieutenant me regardait en souriant d’un air ravi.


    — Z’êtes définitivement une femme surprenante, mam’zelle Lou…

  


  



  
    17.


    Nouvelle victime


    


    Joshua avait raconté à son père que, suite à mes soupçons, il avait voulu vérifier qu’aucun autre loup-garou ou équivalent ne se promenait en ville la veille. Comme il était persuadé que je divaguais et que nous ne trouverions rien, il n’avait emmené personne d’autre que moi, juste pour me rassurer. Manque de chance, la créature existait bel et bien, et elle nous avait trouvés. Il l’avait abattue et son corps avait basculé dans la Seine. Le colonel avait généreusement traité son fils de jeune imbécile, d’inconscient, de fier-à-bras devant la petite nouvelle au joli sourire, entre autre écervelé et, plus personnel, fils indigne de la confiance de son père. Joshua n’avait rien rétorqué. Il s’était contenté d’attendre la fin de la tempête. Il ne méritait pas un tel traitement, je le savais bien, et cela me trottait dans la tête quand Benjamin me débarqua au quatrième étage.


    Je n’aimais déjà pas beaucoup l’idée qu’il ait été blessé à cause de moi, mais le fait qu’il soit sanctionné pour manquement aux règles de son travail, parce qu’il avait couru derrière le Chalcroc avec moi, m’était juste insupportable. Et pour couronner le tout, il mentait à son propre père pour me couvrir. Méritais-je vraiment un homme pareil ? Pas sûr...


    Je décidai de me comporter sagement à partir de maintenant. Fini les sorties intempestives et les évasions spectaculaires. Je ne voulais plus lui créer de problèmes.


    Cette décision tint environ sept pas. Puis, mon cerveau formula quelques objections. À bien y réfléchir, sans mon évasion, Joshua serait mort, et ne pas chasser un Chalcroc quand j’avais vent de son existence risquait de me valoir quelques ennuis avec l’inconscient collectif. Sans compter que des nouvelles toutes fraîches du maître Ours venait d’arriver. Une affreuse détresse me submergea. Miaou ! Comme tout cela était compliqué ! Comment ma mère arrivait-elle à gérer un tel micmac ?


    


    La matinée passée à renvoyer aux archives les pièces à conviction des affaires classées de la semaine précédente et le déjeuner à base de viande prémâchée appelée « nuggets » – même une vieille panthère édentée n’aurait pas mangé ça ! – achevèrent de descendre mon moral au trente-sixième dessous. Heureusement, Joshua fit irruption dans notre réfectoire à la fin du repas. Le voir marcher avec autant d’aisance ôta un grand poids de mes épaules.


    — Mademoiselle Duncan ? lança-t-il. Si vous avez terminé, puis-je vous voir une minute, je vous prie ?


    Mes collègues me lancèrent des regards intrigués. Je n’avais pas fini le repas prévu pour nous, mais l’espèce de gâteau chimique à l’odeur de carton qui m’attendait n’allait certainement pas me manquer.


    — J’ai terminé ! déclarai-je en me levant, trop heureuse de pouvoir échapper à mon triste sort. Où va-t-on ?


    — Dans mon bureau.


    Ah ? C’était nouveau, ça ! Je me levai pour le suivre tandis que l’équipe du quatrième étage reprenait le fil de la discussion en cours, sans s’offusquer le moins du monde de mon départ.


    Joshua m’emmena trois étages plus haut – les micros m’ôtèrent toute velléité d’espièglerie concernant le septième ciel – dans une petite pièce toute simple, contenant juste le nécessaire pour travailler confortablement. Une table, trois fauteuils, une lampe, un ordinateur, le tout rangé avec une rigueur militaire. Seule la photo d’une femme d’une quarantaine d’années sous une plante verte donnait une âme à ce bureau. Le lieutenant André occupait déjà l’un des sièges lorsque nous arrivâmes. Il se leva d’un bond.


    — Mon capitaine.


    — Repos lieutenant. Asseyez-vous. Vous aussi, Lou. Prenez un siège.


    Il s’installa derrière son bureau. Je pris le seul fauteuil qui restait et m’assis en remarquant que ce cuir avait la qualité idéale pour se faire les griffes. Il faudrait que je demande le même pour Noël. Je me retins d’agrandir mes ongles pour tester. Joshua risquait de ne pas apprécier...


    — La Bête, commença celui-ci, le visage fermé. Il semblerait qu’elle ait fait des siennes hier. Une femme a été retrouvée morte, à moitié rongée. La police a l’air de penser à une attaque de molosse par un maître malintentionné ou quelque chose comme ça. Un cas isolé. Nos services pensent que c’est notre homme et, à la lecture de ce dossier, je suis d’accord. Lou, vous avez un problème avec votre fauteuil ?


    — Non, non, pas du tout, répondis-je, en cessant précipitamment de renifler le cuir. Pourquoi pensez-vous que ce soit la Bête ?


    — À cause de sa victime.


    — C’est une très belle femme blonde, de vingt ans, joliment proportionnée et qui vit seule ?


    J’avais bien retenu ces détails !


    — C’est pire que cela, soupira Joshua. En fait, la femme agressée vous ressemblait de façon frappante, Lou. Tenez, lisez le rapport.


    Mon fauteuil perdit soudain tout son intérêt. Un long frisson courut le long de ma colonne vertébrale tandis que je prenais le dossier qu’il me tendait. Je le parcourus rapidement et fronçai le nez. Je n’aimais pas ça. Pas du tout. Un pli soucieux barrait à nouveau le front de mon mâle et cela me déplut encore davantage. Je ne voulais plus qu’il se fasse du souci pour moi. Je pouvais le tranquilliser au moins sur un point, mais comment le lui dire de façon assez subtile pour que Benjamin ne le comprenne pas ? Voyons...


    — S’il tue des filles qui me ressemblent, c’est parce qu’il sait que je suis sous bonne garde, soulignai-je.


    — J’y ai pensé, marmonna l’homme, mais cela ne suffit pas à me rassurer.


    — De toute façon, nous devrions d’abord obtenir la certitude qu’il s’agit bien de la Bête, intervint Benjamin en se redressant sur son fauteuil. J’ai lu avec attention le rapport que vous m’avez remis, mon capitaine, il mentionne juste un vague chien, ce qui n’a rien de très spectaculaire. Dans les cas précédents, la bestiole coupable sautait aux yeux des légistes et elle était plutôt… exotique.


    Exotique ? Ce n’était pas tout à fait le terme que j’aurais choisi pour qualifier un vélociraptor, mais il me plaisait !


    Joshua soupira et croisa les mains sur son bureau.


    — C’est vrai, concéda-t-il. Nous n’avons plus qu’à nous rendre sur place pour vérifier par nous-mêmes. Les médecins auront peut-être de nouvelles conclusions à nous exposer.


    — Allons-y maintenant, suggérai-je. Je viens avec vous. Je reconnaîtrai peut-être l’animal qui a grignoté cette pauvre dame.


    En vérité, je saurais rien qu’à l’odeur ce qui l’avait tuée, mais ce genre de détails effrayait toujours un peu les humains.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée que vous la voyiez, mam’zelle Lou, objecta le lieutenant avec une mimique pleine de doutes. D’après le dossier, son corps est dans un état assez…


    Je m’éclaircis la gorge. Il s’interrompit et Joshua haussa un sourcil.


    — Vous dites ça parce que je suis une femme, pas vrai ? accusai-je en pointant un index boudeur sur la poitrine de Benjamin. Vous ne vous seriez même pas posé la question avec un homme.


    Il ouvrit des yeux aussi ronds que ceux d’un poisson rouge tandis que des flammes se mettaient à danser dans ceux de Joshua.


    — Je désapprouve totalement le machisme dans mon service, commenta ce dernier, sérieux comme un pape.


    — Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire, se défendit le lieutenant avec toute la bonne foi du monde. J’avais juste peur que vous soyez choquée...


    — Ça devrait aller, déclara Joshua. Lou, vous nous accompagnez.


    Et comment que je les accompagnais ! Je plongeai dans l’inconscient collectif tandis que les deux hommes commentaient les détails techniques.


    Cam’ ?


    Pas de réponse. Bizarre…


    Caaaaaaaam’ ?


    Sa voix me parvint, étouffée par la distance.


    Service d’étage, Camille à votre service, j’écoute ?


    Service d’étage ? Un sourire faillit m’échapper malgré la situation. Le Palace lui réussissait, à mon caméléon préféré !


    Où es-tu Cam’ ? Au Palace ? J’ai l’impression de t’entendre depuis l’autre bout du monde !


    Oui, c’est normal. Nos parents ont retrouvé la piste du maître Ours cette nuit. Ta mère, mon père et toute leur équipe l’ont poursuivi pendant presque deux heures et il a réussi à leur échapper. C’est vraiment un bon, ce type ! Là, on est à une soixantaine de kilomètres au nord de Paris et on cherche sa trace. Enfin… Eux ils cherchent et moi je les regarde.


    Au fond de moi, mon instinct animal se mit à grogner. Quelque chose me contrariait.


    Il y a du neuf de mon côté aussi, exposai-je. Je pars dans trois minutes examiner un corps qui serait la dernière victime du maître Ours.


    Il a tué une nouvelle fille ? Blonde et tout le toutim ?


    Oui. Hier matin, du côté de Bagneux.


    Au sud de Paris donc ?


    C’est ça.


    Camille gronda.


    Il tue une fille au sud, puis il vient faire le mariole sous le nez des Daïerwolfs potentiellement les plus forts de Paris et il les entraîne à soixante kilomètres au nord ? Il n’y a pas un truc qui cloche là-dedans ?


    Ça ressemble à une diversion, reconnus-je. Tu crois toujours que je suis sa cible ?


    Évidemment. Surtout si la nouvelle victime te ressemble. Tu es sûre que c’est bien lui qui a commis ce meurtre ?


    Non, mais je t’avoue que ça serait une coïncidence troublante. On va vérifier ça avec les agents.


    Camille réfléchit un instant. Les hypothèses s’imposaient d’elles-mêmes.


    1 – Le maître Ours avait assassiné cette fille dans le but d’attirer les agents au sud de Paris, tandis qu’il entraînait nos parents au nord. Je restais alors sans autre protection que mes propres griffes. Comptait-il vraiment attaquer le Centre tout seul ? Avait-il prévu qu’échapper à nos parents pour revenir sur Paris ne serait pas si simple ?


    2 – Il n’avait tué personne cette nuit et ce meurtre était juste un hasard (ou pas d’ailleurs : les journaux avaient parlé d’un tueur en série et on pouvait avoir affaire à un imitateur). Dans ce cas, je ne risquais rien. Le Daïerwolf était toujours coincé à soixante kilomètres de là et ma mère ne ferait qu’une bouchée de lui lorsqu’elle le débusquerait.


    3 – Il avait effectivement agressé cette fille, mais juste par goût du sang, puis il avait été imprudent.


    Je me crispai. Cette dernière hypothèse, bien que la moins probable, sous-entendait aussi que le Daïerwolf perdait son côté humain au profit de sa nature animale et me répugnait plus que les deux autres réunies.


    Cette histoire ne me plaît pas du tout, reprit Camille. Dans le cas de ton hypothèse 1, le maître Ours a dû prévoir un stratagème pour échapper à ses poursuivants et il doit être en train d’essayer de regagner Paris…


    Comment tu sais que c’est mon hypothèse 1 ? m’exclamai-je.


    Comme si je ne te connaissais pas, petite panthère ! se moqua-t-il gentiment. Mais rassure-toi, je ne sais pas dans quel ordre tu as classé les deux suivantes…


    Il savait que j’en avais deux autres !


    Enfin, de toute façon, poursuivit-il d’un ton égal, il n’a pas dû envisager le cas où Joshua t’emmènerait avec lui.


    Oui, approuvai-je, un peu perturbée d’être aussi facile à lire. Et même s’il a tué la fille à Bagneux, son corps a été ramené à Paris pour être autopsié.


    Parfait. Je te rejoins. D’ici là, ne quitte pas Joshua d’une semelle. Ta mère et les autres vont rester ici pour essayer de retrouver la trace du maître Ours et lui barrer la route. Moi, de toute façon, je ne leur sers à rien. Vous allez à l’Institut médico-légal de Paris ? Dans le douzième arrondissement ?


    Non, le détrompai-je. D’après le dossier qui est sur mes genoux, le corps a été transféré ailleurs dès qu’ils ont décidé que l’affaire revenait aux services secrets. Je te donne l’adresse…


    Joshua me regardait avec attention.


    — Lou ? Vous pensez à quelque chose qui nous a échappé ?


    Il avait deviné cela juste en me contemplant ? Nom d’un chat ! Je faisais pourtant attention à garder une expression normale ! Ces agents secrets étaient des hommes redoutables.


    — Pas vraiment, répondis-je en haussant les épaules. Je me disais juste que ça ne ressemblait pas à son mode opératoire et qu’il était bien loin de son terrain de chasse habituel. Si c’est notre homme, je pense qu’il a un plan bien défini et je n’aime pas trop ça…


    Il hocha la tête.


    — C’est ce que nous allons découvrir.


    


    Une heure plus tard, notre petite Clio noire se faufilait à travers les voitures dans les embouteillages qui entouraient le cimetière du Père-Lachaise. Ainsi, les services secrets possédaient leurs propres locaux pour les autopsies et ne dépendaient pas de l’institut médico-légal de Paris. Voilà qui devait se révéler fort pratique au quotidien ! Je me demandais si mes deux victimes du night-club étaient passées par là avant d’atterrir dans la soude.


    Petit immeuble gris tassé sur lui-même, la morgue « spéciale D.C.R.I. » ne détonnait pas des bâtiments qui l’entouraient. Seule la pancarte « Services funèbres » affichée près de la porte indiquait que l’on pouvait trouver des cadavres à l’intérieur.


    Négligemment appuyé contre le mur du café d’en face, un jeune homme brun d’une banalité presque effrayante, la casquette rabattue sur le côté, les mains dans les poches de son jean trop large, nous regarda descendre de la voiture d’un œil indifférent. Pendant quelques secondes, je crus que personne d’autre que moi ne le remarquerait et Camille devait penser la même chose, car un début de sourire amusé apparut sur ses lèvres. Pourtant, lorsque Joshua claqua sa portière à son tour, je le vis froncer les sourcils et il salua mon ami d’un geste de tête imperceptible. Miaou ! Non seulement il l’avait repéré, mais en plus, il l’avait reconnu ! En d’autres circonstances, j’aurais applaudi des deux mains.


    Nous montâmes les quelques marches qui menaient à la porte. Joshua sonna, déclina son identité et la porte se déverrouilla avec un déclic métallique. Nous entrâmes dans des locaux qui, à ma grande déception, ressemblaient à nos bureaux du quatrième étage croisés avec un hôpital.


    Joshua nous présenta, Benjamin comme son subordonné, bien entendu, et moi comme un médecin aux talents reconnus outre-Atlantique. Dans la voiture, mon beau capitaine m’avait expliqué la situation sans détour : le seul moyen pour une novice de demander des examens approfondis et donner son avis était de me faire passer pour une spécialiste. Si je me présentais comme une étudiante en biologie, consultante à la D.C.R.I. depuis deux semaines, je me ferais rembarrer par les médecins présents. Je me pliai de bonne grâce à cette supercherie et répondis dans un anglais impeccable aux humains qui m’adressaient quelques mots de bienvenue. Le calme de Benjamin m’étonnait. Je pensais qu’il allait éclater de rire à la première occasion, mais non. Le lieutenant restait de glace. Comme quoi, le jeune homme tout fou qui m’amusait tant n’était bel et bien qu’une façade.


    Nous fûmes conduits par un humain au museau pointu – ou plutôt au nez d’une longueur peu courante – à une salle d’autopsie.


    — Voilà, nous expliqua-t-il en entrant dans une petite pièce froide sans fenêtre, éclairée par de puissants néons. Vous avez ici le corps de la victime. J’espère que vous avez l’estomac bien accroché, ce n’est pas très beau à voir.


    Joshua et Benjamin hochèrent la tête. Le petit humain fit le tour d’une table recouverte par un drap blanc en frottant les mains osseuses, exactement à la manière d’un rongeur. Tout à fait fascinant ! Si ce gars avait été un Daïerwolf, je l’aurais appelé Maître Rat sans hésiter. Mmm… À bien y réfléchir, cela l’aurait sûrement vexé…


    La pièce sentait le désinfectant et le sang figé. Mélange infâme, mais je fis un effort pour rester de marbre. J’étais le professeur Ludivine Duncan, spécialiste des agressions par animaux, réputée dans tous les États-Unis, que diable ! Quoiqu’il en soit, je devais approcher ma truffe de la dépouille si je voulais percevoir l’odeur de son agresseur.


    Le médecin (car l’imitation du maître Rat était médecin) souleva le drap. Beurk. En effet, mieux valait avoir l’estomac bien accroché.


    1 – Cheveux blonds, visage ovale, peau pâle, corps fin, une vingtaine d’années… Oui, cette femme m’avait ressemblé lorsque son cœur battait encore.


    2 – Ses mains manquaient à l’appel et les lésions sur ses flancs suivaient un angle très particulier. Un angle que je connaissais pour l’avoir déjà infligé moi-même une fois sur une carcasse de mouton, quand j’avais dix ans, sous les yeux amusés de ma mère alors qu’elle m’apprenait les limites de mes métamorphoses.


    3 – Les effluves qui s’échappèrent au moment où le médecin repoussait le drap me confirmèrent mon observation 2. Oui, nous avions bien l’œuvre du maître Ours sous les yeux. Et je savais en quel animal il s’était transformé pour commettre une telle atrocité.


    Une fois les informations essentielles collectées, je me détournai de ce triste spectacle. Non que je me sente nauséeuse ou que ce tableau me répugne, mais par pudeur et par discrétion. Je n’aurais pas aimé qu’après ma mort, des yeux curieux fouillent mon cadavre plus que nécessaire.


    Cam’ ?


    Yep darling ?


    Fichtre ! Il s’investissait dans mes couvertures encore plus que moi.


    C’est bien le maître Ours.


    Bloody fucking hell !


    Ah…


    — Mrs Duncan ? s’inquiéta Joshua qui ne m’avait pas quittée du regard.


    — C’est Miss, corrigeai-je d’un ton pincé avec un fort accent anglais. Qu’y a-t-il ?


    — Que pensez-vous de…


    Il hésita.


    — De cette jeune femme ?


    — C’est évident, mon cher monsieur, répondis-je, toujours aussi méprisante. Cette charmante enfant s’est fait attaquer par une mante religieuse géante.


    Un silence interloqué suivit ma déclaration. Bon, il fallait bien avouer que j’y étais allée un peu fort…


    Ce sont juste des humains, darling, me rappela Camille qui écoutait toujours. Tu as trop pris l’habitude des petits génies de ton équipe.


    Possible. Le faux maître Rat toussota.


    — Pardonnez-moi, miss Duncan, tenta-t-il, mais…


    — Vous êtes tout pardonné, cher collègue, assurai-je avec la condescendance d’une reine douairière. Regardez ces trous dans la poitrine et les irrégularités laissées sur les bords. Ils ont été faits par des pattes d’insecte de gros diamètre, recouvertes de cils. Si cette petite a de la chance, ces coups l’ont tuée dès le début de l’attaque, mais j’en doute. Les mantes religieuses aiment manger leurs proies vivantes. D’ailleurs, les marques ensanglantées sur ses épaules semblent confirmer mes soupçons : la mante a dû attraper sa victime par là grâce à ses pattes ravisseuses, à l’avant, et elle lui a croqué les mains lorsqu’elle a essayé de se dégager. Élémentaire.


    Le « mon cher Watson » me brûla les lèvres, mais je le gardai pour moi. Abasourdi, le médecin se pencha derechef sur le cadavre. Il alluma une petite lampe au-dessus de sa tête et la promena sur le corps.


    — Crénom de…


    La suite fut inaudible pour des oreilles humaines mais j’avais suffisamment d’imagination pour ne pas avoir besoin de modifier mon ouïe. Il se redressa d’un seul coup et se tourna vers moi.


    — Ce serait… balbutia-t-il. Ce serait… terrifiant ! Vous imaginez ? Quelle taille devait faire cet… insecte ?


    — À vue de nez, environ deux mètres, estimai-je. Et soixante-dix bons kilos. Au bas mot.


    — Incroyable… Incroyable…


    — Cette pauvre petite a eu des derniers moments bien pénibles.


    J’avais marmonné cette dernière phrase, mais Joshua l’entendit et vint me rejoindre de mon côté de la table d’autopsie. Son odeur bien vivante réchauffa mon cœur glacé par l’horreur des actes du maître Ours. Il posa une main rassurante dans mon dos, invisible pour ceux qui se tenaient de l’autre côté de la victime.


    — Il ne nous reste plus qu’à vous remercier, docteur, dit-il d’une voix grave. Nous n’allons pas abuser plus longtemps de votre aimable hospitalité.


    — Oui oui, bien sûr, répondit le maître des lieux, totalement absorbé par la contemplation des blessures de la femme. Moi aussi.


    Moi aussi ? Qu’avait-il pu comprendre pour répondre cela ? Je haussai les épaules pour moi-même. Je n’avais pas le cœur à avancer des hypothèses farfelues.


    


    Nous sortîmes rapidement. Camille avait disparu mais je sentais toujours sa présence non loin de nous et vu l’agitation qui régnait dans l’inconscient collectif, mon message avait été relayé. Pour le moment, je devais juste rester tranquillement avec Joshua et Benjamin. Camille savait où me trouver quand il aurait des consignes à me donner. Pourtant, je ne pouvais empêcher mille questions de tourner dans ma tête. Cette nouvelle attaque du maître Ours était-elle une simple manifestation de sa cruauté ou suivait-elle un plan bien précis ? Quel intérêt voyait-il à éloigner nos meilleurs combattants de Paris ? L’avait-il vraiment fait exprès ? Quel but poursuivait-il réellement ?


    Les toits des voitures qui étincelaient sous le soleil du début d’après-midi m’obligèrent à plisser les yeux.


    — Comment vous sentez-vous, Lou ? me demanda Joshua.


    — J’ai faim, répondis-je avec sincérité. Vous croyez qu’ils m’auront gardé une part de dessert, au Centre ?


    Je compris que je n’avais pas tout à fait donné la réponse attendue quand je vis les yeux éberlués des deux hommes.


    — Dire que j’avais peur que vous soyez choquée, mam’zelle Lou, releva Benjamin en se grattant la tête d’un air perplexe.


    — Je ne vois pas le rapport, bougonnai-je. Vous aussi vous auriez faim si n’aviez mangé qu’une pomme et trois boulettes de prémâché depuis hier soir…


    — Des boulettes de prémâché ?


    — Lieutenant, nous coupa Joshua. Vous rentrez tout droit au Centre et vous réunissez l’équipe qui avait arrêté la Bête la première fois. Vous leur faites un speech total, depuis l’évasion jusqu’à nos découvertes du jour. J’emmène Lou déjeuner.


    Mon cœur bondit de joie dans ma poitrine. Benjamin fronça les sourcils à la manière de son capitaine.


    — Mais si mam’zelle Lou est la cible, objecta-t-il, ne vaut-il pas mieux qu’elle rentre le plus vite possible ?


    — La Bête n’attaque jamais dans des lieux publics, avança Joshua. Je ne pense pas que nous soyons en danger dans les rues passantes de Paris, à cette heure-ci. Il y a du monde partout.


    Bien vu.


    — Mais…


    — Lieutenant, je sais que vous tenez à protéger Lou et je vous en suis reconnaissant, mais même si vous pensez qu’une côte cassée me rend infirme, je la ramènerai saine et sauve. Compris ?


    Le jeune homme dut sentir dans le ton de son supérieur qu’aucune discussion ne serait admise. Il inclina la tête, peu convaincu.


    — Faites attention à vous, mon capitaine.


    — Vous aussi, lieutenant. La mission que je vous confie est plus dangereuse que vous le croyez. Vous allez devoir traverser Paris tout seul et la Bête vous connaît, vous aussi.


    Benjamin acquiesça, l’air soudain un peu plus inquiet. Pourtant, il salua et s’éloigna d’un pas aussi tranquille que s’il partait se promener. Joshua se tourna vers moi et me désigna la voiture.


    — Chez Max ? s’enquit-il simplement.


    — Non, il est presque deux heures de l’après-midi. Ils seront fermés, le temps qu’on arrive, comptai-je. Je propose qu’on aille dans le premier resto qui vende de la vraie viande sur notre chemin.


    Un léger sourire étira les lèvres de mon mâle.


    — J’ai de la chance, nota-t-il comme pour lui-même. Si tu étais un hérisson plutôt qu’une panthère, je serais obligé de te nourrir de vers de terre et de criquets…


    J’esquissai une moue dégoûtée. Enfin, tout était une question de point de vue. Ma mère adorait ça, elle. Quant à Camille, notre amitié avait été scellée pour la vie le jour où il avait mangé le gros cancrelat qui me terrifiait. Nous avions trois ans. Bon, je le lui dirais un autre jour…


    Vingt minutes plus tard, nous nous installions sur une terrasse ombragée au bord de la Seine. Visiblement, tout le monde recherchait la fraîcheur du fleuve car le restaurant était bondé. Un serveur aux allures de cow-boy – indispensable pour un établissement nommé « Le ranch » – vint s’informer de nos choix.


    — Une côte de bœuf s’il vous plaît, déclarai-je en refermant mon menu. Saignante.


    — La même chose pour moi, ajouta Joshua. À point.


    Le serveur nous considéra d’un œil las.


    — La côte de bœuf est une pièce pour deux personnes, nous informa-t-il d’un ton patient.


    Oui, oui. Je l’avais bien lu dans le menu. Où était le problème ?


    — Je vous en mets une, alors ? continua-t-il. Avec quelle cuisson ?


    — Non, insista Joshua. Vous en mettez une pour ma compagne, saignante, et une pour moi, à point. Avec des frites. Et une sauce au poivre. Et une carafe d’eau.


    Le serveur ouvrit des yeux ronds comme des dessous de bouteille. Je lui adressai mon plus beau sourire.


    — On paiera, vous savez ? lui assurai-je d’une voix suave.


    — Euh… Bien madame. Je rapporte ça tout de suite.


    Il s’éclipsa. J’en avais déjà l’eau à la bouche.


    — Tu as droit à ce genre de réactions chaque fois ? s’interrogea Joshua.


    — Non. Je vais au restaurant toute seule, d’habitude. On ne me pose pas de questions.


    Il me sourit.


    — Une habitude que tu vas devoir perdre, me certifia-t-il. Je n’ai pas l’intention de te laisser te passer de moi, maintenant.


    Aux anges, je glissai mon pied contre le sien sous la table et remontai tout doucement le long de sa jambe.


    — Lou, si je t’ai amenée ici, c’est parce que j’ai quelques interrogations…


    — Je m’en doutais. Tu n’avais aucune raison de renvoyer Benjamin si ce n’était pas pour me parler.


    Il laissa échapper un petit rire. J’appuyai mon menton dans ma main pour me rapprocher de lui par-dessus la table. Il baissa un peu le ton et se pencha.


    — Le mois prochain, commença-t-il, est-ce que nous partirons en quête du loup-garou qui avait mordu celui que nous avons tué hier soir ?


    Je secouai la tête.


    — Non, le rassurai-je. Celui d’hier soir était un vieux Chalcroc, transformé depuis des lunes et des lunes. Son créateur a sûrement été éliminé depuis longtemps. Comment dire… ?


    Je rassemblai mes idées.


    — Lorsqu’un Chalcroc contamine une victime, celle-ci n’est pas forcément repérée par les Daïerwolfs qui finissent par attraper le contaminateur. Plus un Chalcroc connaît de pleines lunes et plus il prend conscience de ses actes, de sa force et du monde qui l’entoure. Malheureusement, cela ne suffit pas à lui ôter sa soif de sang. Il devient une sorte de génie du mal et il tue alors bien plus de gens que le nécessaire pour se nourrir, comme le font les jeunes Chalcrocs de moins de trois lunes.


    Joshua m’écoutait sans rien dire. Mes souvenirs me submergèrent.


    — Quand j’avais quatorze ans, racontai-je, ma mère et mon grand-père traquaient un de ces fameux vieux Chalcrocs. De nombreux Daïerwolfs chassaient avec eux, car même les humains commençaient à craindre ce qu’ils appelaient un « démon », un tueur en série abominable. C’était un demi-loup. Il était tellement intelligent que, la nuit de la pleine lune, il a mordu vingt-cinq humains – vingt-cinq ! – pour échapper aux Daïerwolfs. Tous les humains se sont transformés, bien entendu, et ce fut une terrible bataille. Entre nous, on l’appelle la nuit de sang. De nombreux Daïerwolfs sont morts cette nuit-là. Mon grand-père est mort…


    Joshua me fixait, les yeux brûlants. J’inspirai à fond et poursuivis.


    — Une douzaine de jeunes demi-loups ont fini par s’enfuir. Les Daïerwolfs, à l’époque, n’en ont retrouvé que la moitié. Celui d’hier était peut-être une victime de l’un d’entre eux, qui serait toujours en vie. Après tout, les demi-loups sont assez rares dans ce pays. On voit plutôt des demi-ours ou des demi-chiens…


    Je haussai les épaules et m’aperçus que mon mâle avait posé la main sur la mienne en signe de compassion.


    — Nous ne le saurons jamais. Certains Daïerwolfs passent leur vie sur les routes, sous diverses formes animales, pour chasser les Chalcrocs. Ma mère serait sûrement devenue l’une d’entre eux, à la mort de mon grand-père, s’il n’y avait pas eu mon père et moi qui la retenions à son foyer. C’est une Daïerwolf incroyable, tu sais ? Il existe des tas de chansons, dans notre communauté, qui racontent ses exploits. Lors de la nuit de sang, c’est elle qui a tué le maître Chalcroc. Et ensuite, elle a mené les recherches pour retrouver les petits. Malgré la mort de mon grand-père. Le père de Cam’ est son bras droit depuis cette époque-là.


    Mes pensées se brouillèrent.


    — Pourquoi je racontais ça, déjà ? me repris-je. Ah oui. Non, pas de chasse prévue le mois prochain.


    — Le maître Lynx a dit s’appeler Félix, hier soir, enchaîna Joshua pour changer de sujet. Et son fils, Terence, Terry, se métamorphosait en… terrier ?


    — En Jack Russell Terrier, précisai-je, très fière de ma culture personnelle. Oui.


    — Et Camille, que tu appelles toujours Cam’, est un maître Caméléon.


    — Voilà.


    — Votre animal favori a forcément un lien avec votre prénom ?


    Je m’esclaffai, soulagée de pouvoir penser à autre chose.


    — Non, c’est le contraire, le corrigeai-je. Lorsque nous naissons, nos parents, enfin au moins celui qui est Daïerwolf, voient notre animal fétiche. Son image se superpose à la nôtre, mais seuls nos semblables peuvent la distinguer. Les petits humains naissent avec des cheveux blonds, bruns ou roux, nous naissons avec un animal en arrière-plan. Nos parents le reconnaissent et nous nomment en conséquence.


    — Et leurs conjoints humains laissent faire ? s’amusa Joshua.


    — Nous sommes des Daïerwolfs, me rengorgeai-je. Je suis persuadée que la mère de Terry croit dur comme fer avoir choisi le prénom elle-même.


    Un sourire hilare apparut sur le visage de mon compagnon.


    — Et parfois, il y a des ratés, conclus-je en pointant un doigt sur ma poitrine. À ma naissance, ma mère a distingué une petite boule de poils noire, avec quatre pattes, des petites oreilles, une petite queue mignonne et un museau frétillant avec des moustaches et plein de dents.


    — Lou, murmura tendrement mon mâle.


    — Eh oui, Lou, grimaçai-je. Mais au final, c’est plutôt mieux. Si elle avait distingué la panthère, j’aurai écopé d’une horreur du style Félicité ou autre truc à base de félin…


    Il pouffa de rire. Sur ces entrefaites, le serveur revint avec nos plats. Il nous jeta un coup d’œil curieux mais ne se permit aucun commentaire et nous souhaita un bon appétit avant de repartir. J’attaquai ma viande sans chercher à dissimuler ma joie.


    — Tu vas vraiment manger tout ça ? m’enquis-je en lorgnant déjà sur l’assiette de Joshua.


    — Non, répondit tranquillement celui-ci. Mais vu comme j’ai dû lutter la dernière fois pour sauver ma maigre portion, j’ai pris les devants. Tu pourras finir ma part.


    Mes yeux s’emplirent de larmes de bonheur.


    — Joshua, murmurai-je, la voix pleine d’émotion.


    — Oui ?


    — Je t’aime.


    Il fit la moue.


    — Si j’avais su que c’était aussi simple… maugréa-t-il.


    Nous mangeâmes en silence pendant quelques minutes. J’avais l’impression de ne plus avoir mangé de vraie viande depuis un siècle ! Un délice. Toutefois, Joshua n’en avait pas terminé avec ses questions.


    — Alors vous pouvez vraiment vous transformer… en tout ? reprit-il un peu plus tard.


    — En tout ! confirmai-je, la bouche pleine.


    — Même en poisson par exemple ?


    J’acquiesçai en avalant ma bouchée.


    — En gros poisson, oui.


    — Pourquoi gros ?


    — Je peux prendre la forme qui me plaît, mais ma masse ne peut pas réduire ou augmenter. Je peux m’étirer pour devenir un énorme serpent, m’aplatir pour devenir un poisson-lune, mais je pèserai toujours cinquante-cinq kilos à l’arrivée. Si je veux prendre l’apparence d’un cheval, j’aurais tout juste la taille d’un poulain, parce que ma masse ne me permet pas d’aller au-delà.


    Il réfléchit.


    — Pour devenir un cheval, il faudrait donc que tu deviennes obèse ? raisonna-t-il.


    — Euh… Non, si je deviens obèse, je me métamorphoserai en poulain obèse…


    Joshua éclata de rire. Grumpf… Je le soupçonnais de m’avoir imaginée en poulain obèse. Démon…


    — Donc, conclut-il, si tu devais te changer en mante religieuse…


    — Je mesurerais pas loin de deux mètres, compte-tenu du rapport poids-volume.


    — Parfait. Si ça ne t’ennuie pas, je préfèrerais que tu ne prennes jamais cette apparence-là.


    J’acquiesçai avec le plus grand sérieux.


    — Je préfère aussi, soulignai-je. Outre les yeux fort disgracieux sur les côtés de la tête, cela m’ennuierait beaucoup de te croquer par inadvertance, pendant l’accouplement.


    Le serveur, qui passait par là juste à cet instant, nous lança un regard effaré. Joshua se redressa d’un coup sur son siège.


    — Attends une seconde, réalisa-t-il. Mais alors ton Camille, quand il se transforme, c’est…


    — Un truc terrifiant, oui.


    — Peut-être que je ferais mieux de le laisser gagner, le jour où on fera notre partie d’échecs…


    J’éclatai de rire. Le repas se termina sur des notes plus légères et, fidèle à sa parole, mon mâle me laissa finir sa viande. Un tiraillement de l’inconscient collectif attira mon esprit. Je m’ouvris à lui sans hésiter. Camille avait déjà des résultats ?


    Bonjour Dame Panthère.


    Mon sang se glaça dans mes veines. Ce n’était pas Camille.


    C’était le maître Ours.


    

  


  



  
    18.


    La proposition du maître Ours


    


    Mon sursaut n’échappa pas à Joshua. Il fronça les sourcils.


    — Lou ?


    Je lui intimai le silence d’un geste.


    Maître Ours, le saluai-je à mon tour.


    Vous promenez votre humain de compagnie ?


    Sa voix amusée ne provoqua en moi qu’un immense mépris.


    C’est mon mâle, répliquai-je fraîchement.


    Votre mâle ? C’est une plaisanterie, Dame Panthère ?


    Sans tourner la tête, mes yeux métamorphosés en yeux d’aigle fouillaient de tous les côtés. Joshua comprit aussitôt l’imminence d’un danger et fit un mouvement en direction de sa poche intérieure. Je l’arrêtai net. J’ignorai où se trouvait le Daïerwolf, mais je ne doutais pas que lui nous voyait de là où il était. Il avait donc non seulement réussi à échapper à nos parents pour revenir sur Paris, mais en plus il avait retrouvé ma trace !


    Vous méritez mieux qu’un simple humain, Dame Panthère, poursuivait le maître Ours, mécontent. Je vous accorde que celui-là est un peu plus malin que les autres, mais une créature de votre talent ne devrait pas perdre son temps avec un sous-être.


    Un grondement sourd m’échappa. Sous-être ? Les humains ? Il oubliait d’où il venait ! Mes naseaux – mes narines – se dilatèrent de colère. Je vis le regard de Joshua se promener sur la terrasse du restaurant, évaluant déjà les dégâts et les victimes potentielles en cas de bagarre. Une expression de contrariété passa sur ses traits et disparut. Mauvais endroit pour un combat.


    Ce sous-être me convient pourtant mieux qu’aucun autre, répliquai-je. Où est le problème, Maître Ours ? Il ne me semble pas vous faire du tort.


    Vous devriez être mienne, Dame Panthère.


    Ben voyons !


    J’ai vu ce que vous faisiez aux femmes qui me ressemblaient, Maître Ours. J’avoue n’avoir guère envie d’être la suivante.


    Je vous en prie ma chère ! s’offusqua-t-il. Je ne vous réserve pas ce genre de sort, à vous. Je vous chérirai comme la prunelle de mes yeux et, ensemble, nous régnerons sur cette ville de petits humains incapables de rien.


    Régner ?


    Bien entendu. Nous sommes mille fois supérieurs à eux, tant sur le plan physique que sur le plan mental. Pourquoi devrions-nous nous contenter de vivre parmi eux, alors que nous pourrions les dominer ?


    Parce que l’inconscient collectif ne nous laissera pas faire, laissai-je tomber avec dédain.


    Et encore heureux. L’inconscient collectif n’avait pas la notion du Bien et du Mal, mais réduire les humains en esclavage impliquait de leur dévoiler notre véritable nature et nous devrions les tuer ou nous tuer. Ces deux options ne me plaisaient pas plus l’une que l’autre. C’était là l’unique vraie raison pour laquelle les Daïerwolfs n’avaient jamais pris le pas sur l’Humanité. Nous ne pouvions pas. Et par ailleurs, la plupart d’entre nous n’en avaient pas la moindre envie. Même si j’avais parfois rêvé de déchiqueter les petites camarades d’école qui se moquaient de moi en primaire, j’aimais trop ma vie pour prendre le risque de la voir voler en éclats.


    Pourtant, le maître Ours ricana.


    Vous créez des obstacles qui n’existent pas, Dame Panthère. Je sais comment contourner l’inconscient collectif. Je sais comment y résister et même comment ne plus l’entendre. Je vous l’enseignerai, lorsque vous serez mienne.


    J’avais beau m’être faite à cette idée, je ne pus retenir un frisson de dégoût. Comment ce type pouvait-il ignorer le lien inhérent à notre race ?


    Et j’imagine que vous proposez de tuer tous les Daïerwolfs qui se dresseront sur notre route, avançai-je.


    En effet.


    Je suis navrée, cela ne m’intéresse pas. Ma mère et mes amis feront partie de ceux-là. Je ne battrai jamais contre eux.


    Nous les convaincrons. Réfléchissez, Dame Panthère. Avez-vous pensé aux petits que nous aurions, vous et moi ? Et quelles merveilles ils représenteraient ? Un ours et une panthère… Nous en ferions des chasseurs d’une puissance phénoménale !


    Ah d’accord, c’était ça, le but. Lui servir de ventre.


    Je vous le répète, Maître Ours, je ne suis pas intéressée. Il y a des dizaines d’autres femelles Daïerwolfs qui cherchent l’âme sœur. Moi, j’ai trouvé la mienne.


    Vous faites une grave erreur, Dame Panthère…


    Avant de me menacer de la sorte, ayez donc le cran de vous montrer, Maître Courage !


    J’accompagnai ces derniers mots d’un feulement irrité. Aussitôt, la connexion fut rompue. Je reportai mon attention sur notre entourage. La vie se poursuivait, tranquille, paisible. Pas la moindre perturbation à l’horizon. Pas de Camille non plus. Pourvu qu’il ait entendu… Je secouai la tête. Non. Je le connaissais par cœur. Il avait forcément entendu la conversation et s’était bien gardé de se signaler pour garder un avantage sur le maître Ours. Si celui-ci nous guettait, mon caméléon d’ami ne devait surtout pas se manifester, car il ne serait pas capable de lui tenir tête en cas d’attaque. Contrairement aux humains, ceux de notre race pouvaient repérer et identifier Camille au premier coup d’œil.


    — Lou ? demanda Joshua avec le calme glacé qu’il ne montrait qu’en situation de crise.


    Je sortis aussitôt de mes pensées. J’avais d’autres urgences à gérer dans l’immédiat.


    — Il faut partir. Maintenant. Il est là.


    — Qui est là ?


    Je pris une seconde pour regarder mon compagnon. Sa sérénité apparente ne me trompa guère. Ses muscles tendus sous ses vêtements criaient son appréhension face à un danger qu’il n’arrivait pas à identifier. Oh, comme j’étais sotte ! Bien sûr, il n’avait pas accès à l’inconscient collectif. Comment aurait-il pu deviner de quoi il s’agissait ? J’aurais aussi bien pu sentir l’odeur d’un Chalcroc ou entendre quelqu’un appeler au secours !


    — La Bête.


    Aucune surprise ne marqua son visage.


    — Il nous entend ?


    — Je n’en sais rien.


    — Qu’est-ce qu’il veut ?


    — Des petits.


    Son sourcil gauche se souleva une fraction de seconde et retomba. Un éclair de compréhension passa dans ses yeux.


    — Et toi pour les faire ? devina-t-il.


    — Exact. Il faut rentrer tout de suite.


    Il hocha la tête et se releva. La façon dont il gardait son bras près de son corps me rappela sa côté cassée. Je pestai tout bas. Comment pourrait-il se défendre si le maître Ours attaquait maintenant ? Il ne lui restait que moi en guise de rempart. Cela dit, je venais d’avaler presque un kilo de viande, autant dire que j’allais être difficile à vaincre pendant les vingt-quatre prochaines heures. Ainsi fonctionnaient les Daïerwolfs. Et puisqu’on parlait de Daïerwolfs…


    J’ouvris en grand mon esprit sur l’inconscient collectif.


    MAMAN ! hurlai-je. Il est là !


    Une présence frémit dans le lointain. Je me crispai. Le maître Ours les avait envoyés vraiment loin. Ma mère. Léo. Tous ceux qui m’auraient protégée au prix de leur vie. Même Camille, mais celui-ci était revenu et le maître Ours l’ignorait. Pouvions-nous tourner cela à notre avantage ?


    Affaiblie par l’éloignement, la voix de ma mère me parvint en retour.


    Compris ma chérie, chuchotait-elle. Nous arrivons. Tiens bon.


    J’accompagnai Joshua jusqu’au comptoir pour payer sans cesser une seconde de guetter les environs. Rien de suspect. Mon cerveau tournait à cent à l’heure. Quelques déductions s’organisaient dans ma tête.


    1 – De mes hypothèses précédentes, la première était la bonne. Le meurtre de la femme avait pour but de nous attirer hors du Centre. Que le maître Ours ait prévu ou non que j’accompagnerais les humains à l’extérieur, le résultat était le même. Nous nous retrouvions face à face (enfin, façon de parler, puisque je n’avais pas encore vu l’ombre de sa moustache…).


    2 – Joshua constituait son principal obstacle dans la réalisation de son plan. Comme dans toute meute, le nouveau venu devait éliminer le mâle dominant pour s’approprier sa femelle. Mon humain se trouvait donc potentiellement beaucoup plus en danger que moi.


    Je serrai les dents. Si le maître Ours tuait Joshua, je le traquerais jusqu’au bout du monde et lorsque j’en aurais fini avec lui, il ne resterait pas de quoi faire une descente de lit. Je n’arrivais même pas à imaginer la douleur que me causerait la perte de mon homme.


    3 – Le maître Ours n’avait pas dû manquer de voir ce que je mangeais. Il me savait donc au summum de ma force pour les heures à venir. Mais il savait aussi que si je regagnais le Centre, j’y serais bouclée un moment avant de pouvoir ressortir. Allait-il tenter quelque chose ? J’espérai de tout cœur que non. Si j’avais été seule, j’aurais déjà été dehors en train de renifler sa piste pour lui arracher les yeux. Mais Joshua m’accompagnait et il était blessé.


    Je sentais au bout de mes doigts le fourmillement familier de mes griffes qui ne demandaient qu’à sortir. Mon sang bouillait dans mes veines. Danger ! Danger ! hurlait mon instinct animal. Joshua remercia enfin le serveur et nous quittâmes le restaurant. Je fis le tour de la voiture pour vérifier qu’aucune odeur de Daïerwolf ne s’y était déposée. Non. Rien. Cela sentait le bitume chaud, les gaz d’échappement et la bière. Le maître Ours n’avait pas dû s’approcher du parking. Derrière nous, des touristes déambulaient sur les trottoirs en prenant des photos des ponts parisiens, indifférents à ce qui se jouait tout près d’eux.


    — Je prends le volant, déclarai-je d’un ton ferme. C’est plus prudent.


    Joshua n’essaya même pas de discuter. Je démarrai et verrouillai les portes de l’intérieur.


    — Si jamais tu le vois, ajoutai-je en grommelant, tu ne poses aucune question, tu le tues.


    — Tu es sûre de toi ? demanda-t-il avec douceur. Il est de ta race…


    — Oui. Et c’est à cause de moi qu’il est dehors. Je t’en prie, Joshua, n’hésite pas une seule seconde. Si tu as la moindre occasion de le faire, abats-le.


    — Je te trouve bien sombre, ma jolie poupée, observa-t-il en sortant un revolver de la boîte à gants – il y avait un revolver dans la boîte à gants ? – pour en débloquer la sécurité. Je t’ai connue plus joyeuse. Il t’effraie à ce point ?


    — C’est toi qu’il veut d’abord, Joshua.


    Je conduisais très vite, bien au-delà des limites autorisées, et pas vraiment dans le respect du code de la route, mais j’aurais mordu le premier qui m’en aurait fait la remarque. Dès que Joshua serait en sécurité au Centre, j’accepterais de payer toutes les amendes que la maréchaussée m’enverrait.


    Et soudain, tout bascula. Une ombre gigantesque tomba sur la voiture et enfonça le toit. Je donnai un coup de volant brutal. L’ombre fut projetée sur le côté. Deux de mes roues crissèrent sur le parapet. Je remis la voiture d’aplomb et appuyai sur l’accélérateur. Le moteur hurla mais nous n’avançâmes pas d’un centimètre.


    — Il est sous la voiture, grommelai-je. Il nous retient.


    — Je m’en occupe.


    Joshua tira deux coups de feu dans le plancher. Un grognement résonna et notre véhicule fut catapulté dans les airs. Je m’accrochai au volant. La Clio fit un tour complet sur elle-même avant de réatterrir durement sur ses roues. Ma tête heurta durement l’airbag qui avait jailli. Le moteur cala. Je grondai en essayant de redémarrer. Le moteur toussa et se tut. Je poussai un affreux juron. Pourtant, dans les films, les voitures fonctionnaient même après avoir été balancées d’un hélicoptère ! Elle sortait d’où, cette bagnole pourrie ?


    À mes côtés, Joshua avait perdu connaissance. Conséquence du choc ou douleur de sa blessure trop insupportable pour rester conscient? Impossible à dire. Mon cerveau à moi en revanche, fonctionnait de toute sa puissance et ce qu’il me soufflait ne me rassurait guère. Nos chances de nous en sortir s’amenuisaient à vue d’œil.


    Une énorme patte enfonça brusquement la portière côté passager. Je feulai de rage et enfonçai mes griffes de grizzly dans le bras du Daïerwolf. À ours, ours et demi ! Un cri de douleur me répondit. Bien fait, sale type ! J’arrachai ma main en changeant délibérément l’angle d’inclinaison, pour lui faire encore plus mal. Il allait sûrement se dégager et j’en profiterais pour sortir Joshua de là. Il n’en fit rien. Au contraire. Il se pencha sur l’habitacle et je vis apparaître son affreuse bobine aux dents bien trop menaçantes pour être celles d’un simple ours par la portière défoncée. Je sifflai et crachai comme un chat furieux. Ma ceinture de sécurité me bloquait. Je la tranchai d’un coup de griffe, mais la seconde que je perdis m’empêcha de parer le violent coup de poing de la Bête.


    À moitié assommée, je me sentis traverser ma propre portière comme si elle était en papier. Des petites lumières se mirent à tournoyer autour de ma tête. Si je me laissais happer par l’inconscience, nous étions perdus. Mais mon corps ne répondait plus. J’avais l’impression d’être allongée dans du coton. Des bruits de tôle froissée atteignirent mes oreilles, mais mes jambes refusèrent de bouger. Une affreuse détresse m’envahit. Joshua ! Non ! Il fallait à tout prix que j’aille le chercher. Que je me relève.


    Me raccrocher à cette pensée m’empêcha de sombrer, mais mes membres engourdis restaient immobiles. Je ne savais plus s’il s’était écoulé une seconde ou dix minutes. Des pas couraient partout. Un klaxon. Des crissements de pneus. Des gens se penchaient sur moi. Des bribes de phrases me parvenaient.


    — Elle est vivante…


    — … accident de voiture et…


    — … Écartez-vous, qu’elle respire…


    — … ces jeunes qui conduisent trop vite…


    — … n’a pas l’air trop blessée…


    Lentement, les brumes de mes pensées s’éclaircirent. Deux hommes me soutenaient avec précaution. L’un d’eux s’aperçut que je reprenais mes esprits.


    — Tout va bien mademoiselle ? s’enquit-il avec sollicitude. Est-ce qu’il y a un endroit qui vous fait particulièrement mal ?


    — Joshua, gémis-je.


    — Ne vous inquiétez pas, les secours arrivent. On va s’occuper de vous.


    — Et mon...


    Soudain, ma lucidité revint avec toute la puissance dont j’avais besoin.


    — Et mon compagnon ? réclamai-je. L’homme avec moi dans la voiture ?


    Les deux hommes me considérèrent d’un air perplexe.


    — Vous étiez seule, mademoiselle, m’expliqua très doucement le premier. Ne craignez rien. Personne d’autre d’a été blessé et vous avez pris un coup sur la tête. Mais ça va aller.


    Personne d’autre que moi... ? Ils n’avaient aucune raison de me mentir. Mon cerveau tournait déjà. Joshua n’était pas en état de se déplacer seul. Et de toute façon, il ne serait pas parti sans moi. Non, je ne voyais qu’une seule explication à sa disparition. Le maître Ours l’avait emmené.


    Mon cœur se déchira dans ma poitrine. Non. Non. Non ! Joshua !


    Ravagée par l’angoisse, je me redressai sans tenir compte des protestations des pompiers ni de celles de mon propre corps et titubai jusqu’à la Clio, qui n’était plus qu’une épave bonne pour la casse. Sa ceinture de sécurité avait été arrachée et gisait sur le sol. Mais pourquoi ? Un sanglot manqua de m’étouffer.


    — Mademoiselle, me rattrapa un des témoins, soyez raisonnable. Venez, les pompiers vont vous conduire à l’hôpital pour…


    Je n’écoutai pas la suite. Un éclair venait de traverser mon esprit. Si le maître Ours avait voulu tuer Joshua, son corps encore chaud serait étendu là, sur ce siège démoli. Il l’avait enlevé, bien vivant, pour que je le poursuive. Même si cela me répugnait, ce monstre était un Daïerwolf, tout comme moi. Je ne devais pas sous-estimer son intelligence. Il avait dû deviner que tuer mon mâle ne lui attirerait que ma haine et ma soif de vengeance. Il avait préféré le prendre en otage et il allait sûrement me proposer un marché. Sa vie contre ma promesse que je me soumettrais à sa volonté. En tout cas, c’est ce que j’aurais fait à sa place.


    Le cœur battant, je m’appuyai sur la voiture pour reprendre mon souffle. L’espoir, même infime, que Joshua soit toujours en vie suffisait à me tenir debout. Je ne devais pas me laisser aller au désespoir. Pas encore. J’avais du sang à faire couler.


    Soudain, j’aperçus Camille au coin d’une ruelle un peu plus loin. Blême, la mâchoire crispée, les cheveux en bataille, il me fit signe de le rejoindre. Il n’essayait pas de me parler par l’inconscient collectif. Avait-il peur que nous soyons surveillés ?


    J’inspirai profondément, repoussai d’un geste impérieux le pauvre témoin qui essayait de s’occuper de moi et me dirigeai d’un pas décidé vers la ruelle. Camille s’y enfonça sans m’attendre.


    — Attendez ! s’exclama l’homme. Mademoiselle, attendez !


    Je tournai le coin de la rue et me métamorphosai en panthère. Mes vêtements éclatèrent. Je m’empressai de me dissimuler sous un camion de livraison garé là. L’homme arriva en courant et contempla la rue avec stupeur. J’avais disparu.


    J’attendis que ses chaussures s’éloignent et j’allais sortir de ma cachette quand une paire de baskets s’arrêtèrent devant le camion.


    — Il a à peine cinq minutes d’avance, dit la voix blanche de Camille, un mètre soixante-dix au-dessus de la paire de baskets. Sachant qu’il transporte un homme inconscient, il doit courir deux fois moins vite que toi. Je sens sa présence dans l’inconscient collectif, il te guette. Dès que tu te seras lancée à sa poursuite, nous ne pourrons plus communiquer sans qu’il nous entende. J’imagine que rien de ce que je te dirai ne te convaincra d’attendre l’arrivée des renforts ? Malgré les coups que tu viens de prendre ?


    Je sortis la tête et fixai mon ami de mes yeux jaunes. Il soupira.


    — Bien. Alors je vais te suivre de haut. Si tu peux t’en sortir sans te battre, c’est mieux. Sinon, je… Je peux essayer de t’aider, mais…


    Il secoua la tête.


    — On perd du temps. Il est parti par là. Fonce.


    Je détalai dans la direction indiquée. Derrière moi, un faucon prit son envol.


    


    Suivre la piste du maître Ours fut un jeu d’enfant. Son odeur fraîche me guidait aussi clairement qu’un panneau lumineux. Revigorée, je bondissais de jardin en toit et de toit en balcon, aussi silencieuse qu’une ombre sous le soleil de l’après-midi, trop rapide pour être vraiment perçue par un œil humain. En vérité, la trace du Daïerwolf m’apparaissait si nettement que je le soupçonnais de l’avoir laissée délibérément. Il voulait que je le poursuive. Cela l’amusait donc à ce point ? Eh bien moi, pas du tout !


    L’inquiétude laissait place à la colère au fur et à mesure que je progressais. Qu’il attende que je le retrouve et il comprendrait ce qu’il en coûtait de s’attaquer à mon mâle ! Transformées en celles d’un guépard, mes griffes s’agrippaient au sol, aux troncs, aux murs pour augmenter mon adhérence et ma vitesse. Je ne voyais plus Camille et je ne le percevais même pas dans l’inconscient collectif tant il se faisait discret. Je me gardai bien de l’appeler pour ne pas révéler sa présence au grand jour. Plus j’avançais, plus il devenait évident que le maître Ours avait pris soin de m’indiquer le chemin qu’il avait emprunté. Parfois, je sentais même l’odeur de Joshua se superposer à la sienne, comme s’il avait frotté le corps de mon humain contre un arbre pour que je ne la manque pas. Ma truffe de chien de chasse était un luxe dont j’aurais pu me passer cinq fois. Je fulminais. Comment ce traître osait-il considérer cela comme un jeu ? J’allais le pulvériser…


    La piste conduisait à la limite de la banlieue est, dans une ancienne zone industrielle abandonnée. Je ralentis enfin en arrivant au niveau des entrepôts désaffectés. Pas question de me laisser prendre par surprise. Des containers éventrés aux échafaudages rouillés, tout pouvait servir de cachette ici. Le bruit de la circulation arrivait à peine jusqu’à moi et l’air frémissait au-dessus les tôles ondulées à cause de la chaleur. Un avant-goût de la fournaise de l’enfer, peut-être. Je reniflai prudemment. Pas un humain n’avait mis le pied ici depuis belle lurette. L’odeur de l’ours, en revanche, imprégnait l’air de façon tenace. Il devait vivre ici depuis un moment. Cela confirmait mes soupçons. Il n’avait pas seulement renié son appartenance à notre race en bloquant l’inconscient collectif. Il avait aussi abandonné son statut d’homme pour vivre comme une bête.


    J’arrivai devant un grand hangar, un peu à l’écart des autres. La trace entrait là. Mon sang cognait furieusement sous mes tempes. Je résorbai toute trace d’autres animaux dont je m’étais servie pour courir plus vite et devins panthère jusqu’à mon dernier poil. La porte était entrouverte. Je me laissai une seconde pour reprendre mon souffle. En tendant l’oreille, je percevais deux respirations, loin à l’intérieur. La peur et la colère altéraient ma capacité de réflexion, je le savais. Je levai la tête vers le ciel. Très haut, un point noir dessinait des cercles dans le ciel sans nuage. Au pire, Camille calculerait la suite des événements à ma place. Sa vision de faucon lui permettait de discerner le moindre de mes mouvements.


    Je poussai la porte du bout de la patte et m’aplatis sur le sol, prête à parer toute éventualité. Le battant s’ouvrit en grinçant. Mes narines s’écartèrent de désapprobation. Si j’avais été un singe, j’aurais fait une affreuse grimace. Je venais de signaler mon arrivée à tout ce qui vivait à une lieue à la ronde. Toutefois, rien ne se passa. Nul ours ne surgit d’un recoin sombre, nulle mante religieuse, nul vélociraptor…


    Je m’assurai que mon esprit était grand ouvert sur l’inconscient collectif, afin que tout Daïerwolf un peu curieux – et particulièrement Camille – puisse voir ce que je voyais et je passai mon museau à l’intérieur. Cela sentait la poussière et les toiles d’araignée. Quelque part au-dessus de ma tête, des rats couraient. De vrais rats. Ceux qui mesuraient trente centimètres, pas un mètre quatre-vingt. J’entrai. Des étagères métalliques, des poutres et des caisses traînaient encore çà et là, laissées sur place au départ des humains. Le soleil filtrait à peine à travers les vitres obstruées. Tant mieux. Cela ne pouvait que servir la panthère que j’incarnais. La course avait réchauffé mes muscles et l’adrénaline m’empêchait de souffrir de mes diverses contusions. Les traces de pas du maître Ours étaient imprimées dans la poussière du sol. Je haussai un sourcil. Plus j’avançais et plus cela ressemblait à un piège. Mais comment faire autrement ?


    Je suivis les empreintes, l’oreille tendue, tous les sens en alerte, vers les respirations que j’avais entendues une minute plus tôt. Une porte béante permettait de traverser la cloison du fond. Deux personnes se tenaient dans la pièce suivante. Plus sur mes gardes que jamais, je glissai la tête dans l’ouverture.


    Mon cœur manqua un battement. Enfermé dans une cage aux barreaux épais, Joshua ne quittait pas des yeux l’énorme ours qui faisait les cent pas devant. Un peu de sang coulait de son front, mais il semblait bien réveillé. L’ours se figea et tourna son énorme face vers moi. Inutile d’essayer de me cacher. Il savait pertinemment que j’étais là. Un rictus de joie mauvaise déforma son visage.


    Dame Panthère…


    Bien. Quitte à être là…


    J’entrai dans la petite salle avec toute la majesté de mon animal fétiche et découvris les crocs dans un feulement de haine. Si ce type avait espéré un accueil plus chaleureux, il n’avait qu’à se gratter ! Joshua sursauta dans sa cage en m’apercevant. Le maître Ours se méprit sur le sens de son geste.


    Oh, navré Dame Panthère, mais je crains que vous n’ayez effrayé votre cher mâle. Quelle tragédie de ne pouvoir confier sa véritable nature aux êtres que nous aimons, n’est-ce pas ?


    Pour toute réponse, je grognai sourdement, le poil hérissé, les muscles tendus. Même un bébé tortue aurait pâli de l’agressivité que je dégageais. Toutefois, l’ours haussa les épaules – geste très humain. Tiens tiens… Voilà qui pouvait se révéler fort intéressant.


    Je vous propose un marché, belle Dame, reprit le Daïerwolf. Vous acceptez ma proposition et je libère ce… cet humain. Dans le cas contraire…


    Un sourire menaçant dévoila ses dents de crocodile. Oui, vraiment très intéressant. Le maître Ours mêlait plusieurs métamorphoses à fois. On ne lui avait donc pas appris que seule l’apparence de son animal fétiche lui conférait sa force maximale ? Il se sentait peut-être mieux armé avec tous ces attributs de carnassier, mais en vérité, la puissance de ceux de notre race résidait dans nos formes primaires. Je continuai à gronder avec une rage palpable. Je ne devais pas baisser ma garde et le sous-estimer. Il avait pris goût au sang humain et, en tant que mâle, il restait plus fort que moi. En d’autres termes, je ne devais pas vendre la peau de l’Ours…


    … Je vous obligerai à le tuer vous-même.

  


  



  
    19.


    Les combattants de l’ombre


    


    Si j’avais été humaine à ce moment-là, la mâchoire m’en serait tombée. Mais quel sale bonhomme ! A toute allure, j’entrepris de décortiquer son plan, fort simple au demeurant, pour préparer la contre-attaque.


    1 – En cas de refus de ma part, le maître Ours prévoyait de se métamorphoser sous les yeux de Joshua. Alors, l’inconscient collectif exigerait – en théorie – le sang de mon humain.


    2 – Mon ennemi savait fermer son esprit à l’inconscient collectif. Il avait donc l’intention de me laisser seule face à l’ordre impérieux d’assassiner mon mâle.


    3 – Ce même « avantage », qui lui permettait de se soustraire à la voix implacable de nos semblables, lui avait fait manquer une donnée primordiale deux semaines plus tôt : l’inconscient collectif avait reconnu Joshua comme un ami de la race.


    4 – Si je simulais avec suffisamment de conviction, je pouvais m’en sortir sans combattre, ce qui serait l’idéal. D’ordinaire, les femmes montraient un don certain pour la simulation, alors que dire d’une femelle Daïerwolf ?


    5 – Il restait Joshua. Il n’entendait pas notre conversation. Comprendrait-il mon plan ? Pas sûr. Inutile de prendre des risques en tout cas.


    Je ne laissai aucune de ces pensées filtrer à travers l’inconscient collectif tout en lui restant grande ouverte et crachai d’un air méprisant.


    Même si vous pouvez vous couper de nous autres, sifflai-je, il doit bien vous rester assez de bon sens pour ne pas vous dévoiler à un humain. Vos tentatives de bluff ne m’abusent pas. Vous ne m’aurez pas aussi facilement.


    Le maître Ours renifla.


    Je bluffe ?


    Il se redressa sur ses pattes arrière. Mon cœur battit un peu plus vite. Avait-il mordu à l’hameçon ? Son pelage s’éclaircit d’un coup et la présence de son esprit s’évanouit dans l’inconscient collectif. Oui ! Ses griffes et ses crocs rétrécirent, les contours de son corps s’affinèrent. Il redevenait un homme.


    Je rugis de toutes mes forces. Joshua sursauta violemment. Le maître Ours éclata d’un rire tonitruant.


    — Surprise ! s’exclama-t-il d’un air narquois en lorgnant sur mon compagnon. Ça vous en bouche un coin, mon petit, pas vrai ? Et cette belle panthère, c’est votre jolie Lou. Enfin, c’est la mienne maintenant.


    L’horreur sur le visage du « petit » se chargea d’incrédulité, sous le regard ravi du maître Ours. Celui-ci ignorait la véritable portée de ses paroles sur l’homme, mais ses réactions correspondaient si bien à ce qu’il attendait qu’aucun doute ne l’effleura. Je clignai des yeux pour me remémorer mon attitude lorsque Joshua avait compris ma vraie nature. En tremblant, je m’assis sur mon arrière-train, enroulai ma queue autour mes pattes et gémis d’un air pitoyable.


    Le Daïerwolf ricana avec cruauté et s’en fut en courant. Oui, bien vu. J’aurais pu essayer de lui sauter à la gorge. Je l’aurais même déjà fait si cela n’avait pas risqué d’éveiller ses soupçons, mais ma priorité restait de mettre Joshua à l’abri.


    La porte claqua derrière le maître Ours. Je continuai à couiner d’un ton plaintif jusqu’à ce que j’entende ses pas sortir du hangar. La présence de Camille s’affirma dans l’inconscient collectif.


    Bien joué Lou, chuchota-t-il. Il est parti. Dépêche-toi de faire sortir ton mâle, ça m’étonnerait qu’on puisse le duper très longtemps.


    Aussitôt, je bondis sur mes pattes et me faufilai à l’intérieur de la cage. Joshua se précipita vers moi et s’agenouilla pour se mettre à ma hauteur.


    — Oh, Lou ! s’exclama-t-il, soulagé, en passant ses bras autour de mon encolure. J’ai eu tellement peur pour toi ! Quand j’ai repris connaissance dans cette cage, j’ai cru que tu étais…


    Et là, comble du bonheur, il me gratouilla derrière les oreilles. Folle de joie, je posai mes pattes avant sur ses épaules et lui passai un grand coup de langue sur le visage. Il s’arrêta net.


    — Oh, non ! Lou ! protesta-t-il. Quelle horreur !


    Il me repoussa et s’essuya la joue avec sa manche. Affreusement vexée, je courus me blottir dans un coin de la cage.


    Dur… commenta Camille.


    Mon bel humain fit la moue et se redressa avec prudence en tâtant sa côte blessée.


    — Arrête ta comédie, me dit-il, il faut que je sorte de là. Tu sais où sont les clés ?


    Je relevai le museau. Clés ? Euh… Non. Et un humain n’avait aucune chance de passer à travers les barreaux, comme je l’avais fait pour entrer. Je miaulai d’un air contrarié.


    — Aucune importance, reprit-il en allant jusqu’à la grosse porte en fer. Passe de l’autre côté et prête-moi une de tes griffes.


    Prêter une griffe ? Intriguée, je me glissai hors de la cage et trottinai jusqu’à la porte. Il me tendit la main. Je sortis une griffe et posai ma patte sur le bout de ses doigts. Il introduisit soigneusement ma griffe dans la grosse serrure et la trifouilla une petite seconde. Un déclic résonna. La porte tourna sur ses gonds et Joshua lâcha ma patte. Oh ! Brillant ! Impressionnée par l’ingéniosité et la dextérité de mon mâle, je m’écartai en gambadant pour le laisser sortir. Son visage grave n’exprimait rien d’autre que de la concentration. Je n’eus même pas droit à une petite caresse au passage. Un peu déçue, je le suivis.


    Vraiment étonnant, cet humain, murmura Camille. Lou, dépêchez-vous de sortir de là. Le maître Ours s’est arrêté. S’il ne fait même qu’effleurer l’inconscient collectif, il se rendra compte que c’est trop calme pour être normal. Même si tu avais tué Joshua au moment où il a quitté la pièce, l’inconscient devrait encore être agité des turbulences caractéristiques d’une fin d’alerte.


    Je frémis et donnai un petit coup de tête dans les genoux de Joshua. Celui-ci comprit aussitôt et accéléra le pas. Nous retournâmes dans l’immense pièce de stockage. Mon esprit était toujours grand ouvert à l’inconscient collectif quand un remous y attira à nouveau mon attention. Le maître Ours venait de revenir s’y fondre et Camille s’en était éclipsé en quatrième vitesse.


    Mon sang se glaça dans mes veines. Non, pas déjà ! Trop rapide ! Un grondement rauque de l’autre côté du mur de tôles me hérissa le poil. J’ignorai s’il avait saisi ce qui se passait, mais il faisait demi-tour !


    Je poussai brutalement Joshua derrière une étagère métallique. Il tomba avec un bruit sourd et laissa échapper un cri de douleur. Je grimaçai mais ne m’arrêtai pas là. Je bondis sur l’étagère et la fit basculer sur le corps de mon homme. Juste à temps. Une énorme patte griffue traversa les tôles comme du beurre et le maître Ours défonça la cloison. Ses yeux brûlaient de fureur. Il m’aperçut et rugit comme un tigre.


    Où est-il ? réclama-t-il, fou de rage. Où est l’humain ?


    Très loin de vous, répliquai-je. Vous n’avez aucune chance de le retrouver.


    L’étagère dissimulait le corps de mon mâle qui ne bougeait plus. Mon cœur se serra. Oh, non. Je l’avais sûrement assommé…


    Je sais qu’il est encore là. Je sens son odeur. N’essayez pas de vous mettre sur mon chemin, Dame Panthère.


    Pour toute réponse, j’ancrai mes griffes dans le sol et crachai avec haine. Je vis un éclair ahuri passer dans son regard.


    Vous n’avez pas sérieusement l’intention de m’affronter ? Pour un humain ?


    Oh si, j’en avais l’intention, et il n’avait pas idée à quel point… Mes babines se retroussèrent d’un air menaçant. Il grogna.


    Je ne pensais pas que vous étiez si peu raisonnable, belle Daïerwolf, énonça-t-il, soudain très calme. À votre guise. Je vais donc vous tuer. Et lorsque j’en aurai fini avec vous, je mettrai un terme définitif à la vie de ce déchet qui vous sert de mâle. N’y voyez rien de personnel, c’est juste pour soulager ma frustration…


    Il avait à peine terminé sa phrase qu’il se rua sur moi avec un hurlement de colère. J’esquivai d’un bond et sautai sur sa nuque pour le mordre. Il se redressa d’un coup sec. Je tentai d’enfoncer mes griffes dans sa peau, mais sa fourrure épaisse m’empêcha de l’atteindre. Fourrure d’ours, ça ? Mon œil ! Je me laissai glisser au sol et affermis ma forme de panthère. Je n’avais aucun autre moyen de tenir tête à un mâle de mon espèce. Mes muscles tendaient ma peau sous mon pelage. Un grondement sourd s’échappa de ma cage thoracique. Le maître Ours se cala sur ses pattes arrière et ses bras se recouvrirent d’écailles. Ses doigts s’allongèrent et ses griffes s’affinèrent. Des pattes de vélociraptor. Rapides, dangereuses, mais faciles à briser si j’arrivais à les attraper entre mes crocs. Je ne lui laissai pas le temps de s’installer dans sa métamorphose et bondis vers sa gorge. Comme je l’avais prévu, il se protégea d’instinct en relevant un bras. Ma mâchoire puissante se referma sur celui-ci et le broya d’un seul coup. Le bruit sec de l’os qui se brisait se noya dans son hurlement de douleur.


    Je lâchai prise, bondis au sol et fonçai sur sa patte arrière que je mordis avec hargne. Encore cette épaisse toison. Je ne touchais même pas sa peau en-dessous ! Pas découragée pour si peu, je tirai de toutes mes forces. Une énorme touffe de poils bouclés me resta dans la gueule. Le maître Ours poussa une exclamation de douleur. Ha ha ha ! Pas marrant de s’épiler, hein ? Je crachai la fourrure et tentai de revenir à l’assaut, mais il avait repris ses esprits. Une immense patte surgie de nulle part me faucha dans ma course. Je trébuchai et roulai sur moi-même. Une patte… d’insecte ? Je n’eus même pas le temps de me relever. Il se jeta sur moi avec une stridulation de sauterelle. Je m’écartai dans un sursaut de terreur. Je détestais toutes les bestioles qui grouillaient de façon générale, et les grosses plus encore. Ses pattes perforèrent le sol de béton à l’endroit où je me trouvais moins d’une seconde auparavant. Malgré ma phobie subite, mon cerveau analysa cette nouvelle forme sans attendre.


    1 – Points forts : rapidité, carapace extrêmement solide, puissance dans les pattes – sauf celle qui traînait derrière lui, brisée – et capacité de saut très importante.


    2 – Points faibles : les yeux.


    Je m’accroupis pour prendre mon élan et bondis en direction de sa tête. La sauterelle géante sauta sur le côté. J’étendis ma patte aussi loin que je le pus, mais mes griffes manquèrent son œil de cinq centimètres. J’atterris un peu plus loin et me retournai en feulant de rage. Le maître Ours dut sentir la fragilité de sa propre apparence car il se métamorphosa à nouveau et un énorme crocodile laissa place à la sauterelle. Je ne me laissai pas impressionner. Certes, le cuir de cet animal teigneux était dur et ses yeux resteraient hors de ma portée, mais je voyais d’ici une grosse imperfection dans sa nouvelle apparence. De toute évidence, il ne la maîtrisait pas.


    Il tendit vers moi son énorme mâchoire et ouvrit son immense gueule pleine de dents acérées. Je ripostai en sautant très haut par-dessus lui. Les griffes de mes pattes arrière lui labourèrent les naseaux, partie la plus fragile de son anatomie mal copiée. Il vagit de souffrance et son sang se mit à gicler abondamment. J’avais touché une artère ? Bien fait ! Je m’apprêtai à bondir à nouveau quand il reprit sa forme d’ours. Je m’immobilisai. Dans cette incarnation-là, il était fort. Très fort même, malgré mes efforts pour l’affaiblir. Sa patte brisée formait un angle étrange avec le reste de son corps et du sang tachait sa fourrure partout où je l’avais blessé. Une vraie fourrure d’ours.


    CAM’ ! criai-je.


    Le maître Ours dévoila ses crocs et gronda d’un air menaçant. Je crachai en retour. Il s’avança d’un pas lourd sans me quitter des yeux, avec l’air d’analyser la moindre de mes failles. Mes plaies me causaient bien plus de souffrance que je voulais bien l’admettre. Les griffures du Chalcroc s’étaient rouvertes dès mon premier assaut et le liquide chaud qui en coulait m’affaiblissait. Je ne tiendrais pas très longtemps, mais je me serais tranché la langue plutôt que de le lui montrer. Soudain, un véritable boulet de canon défonça le toit dans un bruit de tôle effroyable et fondit sur le Daïerwolf. Celui-ci tenta de s’écarter pour l’éviter, mais pas assez vite. Le projectile le heurta violemment dans le dos avant d’aller finir sa course dans les étagères métalliques. J’en restai bouche bée. Camille ? Plaqué au sol par l’impact, l’ours gémit. Je grognai. Il venait de prendre un faucon de soixante-dix kilos lancé à deux cents kilomètres heure sur le dos et il gémissait ? Il était fait en diamant, ce type ? Il avait dû se tourner de façon à esquiver le plus gros de l’impact… Je ne pris pas le temps de le plaindre et bondis sur lui, toutes griffes dehors. Il rugit et me balaya d’un geste. J’atterris moi aussi dans les étagères. La douleur me coupa le souffle et ma conscience vacilla. Au milieu des lueurs qui troublaient ma vision, je vis le Daïerwolf se relever, les yeux pleins de haine. Je tentai de bouger, mais mes muscles ne répondaient plus. Non ! Il fallait que je sorte de là, ça ne pouvait pas finir comme ça !


    Trois détonations claquèrent dans l’air. Le maître Ours ralentit et tomba lourdement par terre. Derrière lui, la silhouette de Joshua se découpa dans la lumière, l’arme au poing. Stupéfaite, je me redressai un peu. Mon mâle se tenait juste là, blême, le souffle court, les vêtements en désordre, le regard rivé sur l’animal. Derrière lui, un énorme caméléon roulait des yeux terrifiés, la queue enroulée autour de l’étagère que j’avais fait tomber sur mon mâle pour le dissimuler un peu plus tôt. Les contours de l’ours tremblèrent et celui-ci retrouva sa forme humaine. Trois petites blessures rondes et ensanglantées ornaient son dos. Il se redressa péniblement sur ses coudes et tourna la tête vers Joshua.


    — Toi, siffla-t-il d’un ton haineux. L’humain.


    Joshua braquait toujours son pistolet sur le maître Ours, l’expression plus dure que la glace. Le Daïerwolf laissa échapper un ricanement et toussa du sang. Je restai sur mes gardes, muscles tendus. Même si ses secondes étaient comptées, ce type pouvait encore faire beaucoup de mal.


    — Un lâche, souffla le maître Ours. C’est tout ce que tu es, humain. Un lâche. Me tirer dans le dos…


    Je grondai. Camille tremblait comme une feuille. La main de Joshua frémit imperceptiblement – imperceptiblement pour n’importe qui d’autre qu’un Daïerwolf. Cela n’échappa guère au maître Ours.


    — Tu crois que tu l’as sauvée ? poursuivit-il, la voix pleine de venin. Mais tu l’as perdue pour toujours, pauvre fou. Comment pourrait-elle aimer un déchet qui n’a pas le courage d’affronter ses ennemis en face ? Jamais aucune femelle de ma race ne pourra t’aimer. Tu n’as aucun honneur.


    Le doute qui plana dans les yeux de mon compagnon me fendit le cœur. Je me redressai sur mes pattes arrière et abandonnai ma métamorphose. Les deux hommes et le caméléon me regardèrent. Je contournai soigneusement le maître Ours et pris l’arme des mains de Joshua.


    — Maître Ours, déclarai-je d’un ton grave, vous nous avez trahis. Les Daïerwolfs vivent dans l’ombre et y préservent l’équilibre des forces. Nous ne connaissons ni triomphe ni gloire. L’honneur n’existe pas pour nous.


    Je lui tirai une balle en plein milieu du front. Il s’effondra sur le sol, raide mort.


    — Voilà, soupirai-je, soulagée. Il ne se relèvera plus, ce coup-là.


    Je me tournai vers les deux mâles qui n’avaient pas bougé. Le caméléon cligna des yeux et cessa de trembler. Je tendis le pistolet à Joshua. L’expression figée de ce dernier ne me disait rien qui vaille.


    — Ça va Joshua ? m’inquiétai-je. Tu… Enfin… L’étagère ne t’a pas trop abîmé ? Tu sais, je ne voulais pas…


    Il passa la main sur son visage et sembla se détendre un peu. Il reprit son arme pour la rengainer.


    — Je vais bien, dit-il simplement. Et toi ?


    J’acquiesçai en silence et Camille ne moufta pas. Mon homme me contempla un instant, l’air perdu.


    — Qu’y a-t-il ? m’enquis-je, un peu anxieuse à l’idée qu’il ait pu prendre au sérieux les dernières paroles du maître Ours.


    — Rien, répondit-il en détournant les yeux.


    — Rien ? N’essaie pas de me mentir, Joshua, protestai-je. Je vois bien que quelque chose ne va pas !


    Il rougit. Il rougit ? Joshua rougissait ? Impossible !


    — Eh bien, balbutia-t-il, j’étais juste en train de penser que, même blessée, tu étais vraiment une très, très belle femme.


    Ah. Oui. Puisqu’on en parlait, j’étais nue, pour changer. Écorchée de partout, couverte de bleus et de poussière, les cheveux en botte de foin, mais nue. Et a priori, il n’avait rien retenu d’autre. Bon sang, ces mâles…


    D’ailleurs, il jeta un coup d’œil suspicieux à Camille.


    — Regarde donc ailleurs, toi, ajouta-t-il, soudain de fort mauvaise humeur.


    Le caméléon cligna des yeux d’un air offensé et ne se détourna pas d’un pouce. Rassurée, je sautai au cou de mon beau capitaine pour y blottir mon museau.


    — Aïe ! gémit-il en essayant de me repousser. Non ! Lou ! Doucement, j’ai mal partout.


    — Oh ! Oui, pardon.


    Je m’écartai vivement et l’aidai à s’asseoir sur une caisse en bois pour qu’il retrouve son souffle pendant que Camille le considérait de son œil rond. Je me mordillai les lèvres. Si même Camille s’inquiétait, Joshua était abîmé. Il se tenait plié en deux sur sa côte cassée, et les trous sur ses vêtements me montraient ses nombreuses égratignures. Pourtant, un mince sourire étira ses lèvres.


    — Et le pire, marmonna-t-il, c’est que je vais devoir te donner ma chemise…


    — Pas obligatoirement, retournai-je d’un ton léger. Si tu préfères la garder, je peux traverser Paris toute nue et…


    — C’est bon. Je te donne ma chemise.


    Ravie, je me retransformai en panthère pour glisser ma tête sous son bras – celui du côté où ses côtes n’étaient pas cassées – et je me mis à ronronner.


    — Ah ben v’là autre chose, marmonna-t-il. Si tu t’avises d’essayer de me lécher avec la râpe qui te sert de langue, je te descends, toi aussi.


    Camille cligna des yeux en signe d’amusement et j’éclatai de rire, ce qui se traduisit par des grondements rauques dans ma gorge de félin et me valut un coup d’œil inquiet de mon mâle.


    — Avoir une tête de panthère sur les genoux et un genre de dinosaure à deux mètres m’effraie un peu, nous avoua-t-il. Mais j’imagine que vous préférez rester sous cette apparence-là tant que vous n’avez pas récupéré de vêtements ?


    Il avait deviné ça aussi ? Mon brillant humain ! Je levai sur lui mes yeux jaunes étincelants d’amour tandis que le « genre de dinosaure » sifflait d’un air scandalisé. Je n’y accordai aucune importance et agitai mes oreilles d’un air très évocateur. Joshua arbora une mine sceptique mais il me gratouilla tout de même la base de la nuque. Mes ronrons auraient pu couvrir une tondeuse à gazon tant j’étais heureuse !


    Un battement d’ailes me tira de mon extase de panthère. Un immense aigle s’engouffra dans l’entrepôt par le trou qu’avait fait le maître Ours un peu plus tôt. Un lion, un gros pitbull et un élan la suivaient. Je fis la moue. Les renforts arrivaient un peu tard…


    L’aigle se posa à quelques mètres de nous et se métamorphosa en une femme d’une bonne cinquantaine d’années aux cheveux aussi fauves que son plumage. Seuls ses bras restèrent deux grandes ailes dont elle s’enveloppa avec la grâce d’une danseuse.


    — Lou chérie, dit-elle gentiment, tu vas devoir redevenir humaine pour que ton compagnon puisse suivre notre conversation. J’ai peur que l’inconscient collectif ne lui soit irrémédiablement fermé.


    Je me dégageai à regret de l’étreinte de Joshua – qui tentait de ne pas avoir l’air indiscret en dévorant la dame Aigle des yeux – et revins à ma forme de bipède blonde, tout en conservant une bande de fourrure noire autour des hanches et de la poitrine.


    — Bonjour maman.


    — On dirait que vous avez fait du bon travail, commenta-t-elle en désignant le cadavre du maître Ours. Nous arrivons après la bataille…


    — En effet.


    Les trois autres Daïerwolfs reniflaient avec méfiance la dépouille de notre semblable.


    Indubitablement mort, observa le maître Lion.


    Dame Panthère, demanda la dame Élan, souhaitez-vous que nous nous présentions à votre ami ?


    Comme vous le désirez, répondis-je. Il sera flatté que vous le fassiez, mais il ne s’offusquera pas dans le cas contraire.


    Le maître Chien fut le premier à se redresser sur ses pattes arrière pour abandonner sa métamorphose.


    — Très honoré, Maître Joshua, dit-il en s’approchant de nous. Je m’appelle Peter, mais appelez-moi Pit, comme tout le monde. Aigle nous a beaucoup parlé de vous ces derniers temps et vous semblez être largement à la hauteur de votre réputation. Abattre un maître Ours et s’en sortir vivant est une performance extraordinaire pour un humain.


    — Merci, murmura Joshua d’une voix blanche.


    — C’est à nous de vous remercier. Vous nous ôtez une belle épine de la patte.


    — Il va devenir mon gendre, confiait fièrement ma mère à la dame Élan. Il est beau garçon, n’est-ce pas ?


    — Très ! Notre petite Lou a bien de la chance ! Ah, si j’avais vingt ans de moins…


    Elles gloussèrent. Au secours…


    Le maître Lion nous rejoignit à son tour et m’adressa un clin d’œil complice. Ses cheveux flamboyaient du même feu que sa crinière.


    — Léo, se présenta-t-il avec simplicité. Enchanté, Maître Joshua. Mon fils fait grand cas de vous. J’avais hâte de vous rencontrer.


    Puis il s’avança vers le caméléon qui n’avait toujours pas bougé et lui posa une main sur l’épaule.


    — Je suis fier de toi, fiston, déclara-t-il de sa voix chaude. Je pense que tu peux lâcher cette étagère maintenant. Tout va bien.


    Camille jeta un coup d’œil penaud à l’étagère en question et sa queue se déroula enfin des montants de métal. Mon cœur se gonfla de gratitude. Mon cher Camille. Il avait tant fait pour moi ces derniers jours !


    — Deux combats en moins de vingt-quatre heures, hein ? reprit Léo d’un air rieur. Peut-être qu’on va finir par réveiller le guerrier qui dort en toi !


    Les autres Daïerwolfs s’esclaffèrent. Mon ami siffla d’un air désapprobateur et reprit sa forme humaine. Sa moue boudeuse ressemblait comme deux gouttes d’eau à celle du caméléon une seconde auparavant.


    — Tu rêves P’pa, maugréa-t-il.


    — Ah… J’aurai essayé.


    Il se retourna vers nous, hilare, tandis que Camille rejoignait nos semblables.


    — Pour la suite, nous allons nous charger du corps, dit-il à mon mâle. Vous devriez aller soigner toutes ces vilaines coupures.


    Joshua acquiesça sans rien dire, visiblement un peu dépassé par les événements. Déjà, les Daïerwolfs retrouvaient leurs apparences fétiches.


    — À plus tard, mes petits, nous lança ma mère avec un clin d’œil coquin. Pas de bêtises en chemin, n’est-ce pas ? Et venez donc dîner à la maison, cette semaine !


    Camille nous adressa un signe amical de la main.


    — Au fait, je vous ai entendu tout à l’heure, lança-t-il à Joshua. Ne vous avisez pas de me laisser gagner aux échecs, je le saurais tout de suite.


    Une moue sceptique m’échappa. Mon ami s’était vite remis de ses émotions !


    Une seconde plus tard, l’aigle reprenait la tête de l’étrange petit groupe qui traînait derrière lui le cadavre d’un humain qui ne ferait plus de mal à personne.


    Opération éclair, ni vu ni connu, les Daïerwolfs disparurent.

  


  



  
    20.


    La fin d’un commencement


    


    La tête du chauffeur de taxi qui nous ramena – Joshua torse nu et blessé de partout, et moi en chemise avec le haut des jambes recouvertes de pelage jusqu’à mi-cuisse – n’eut d’égale que celle du colonel lorsque son fils lui expliqua qu’il avait tué la Bête, mais que, pas de chance pour Mona, son corps avait basculé dans la Seine lui aussi.


    Le colonel avait grimacé (un vrai vieux singe !), mais devant l’état épouvantable dans lequel nous nous trouvions, il n’avait pas réclamé plus d’explications et nous avait envoyés à l’infirmerie.


    J’ignorais ce que Joshua lui raconta ensuite, mais je n’entendis plus jamais parler de cette histoire. Mes petits rats de laboratoire – mes collègues – et moi fûmes autorisés à rentrer chez nous le soir même, au grand désarroi d’Arthur qui appréciait beaucoup la compagnie de la jolie agente (une certaine agent Garnier) qui veillait sur ses nuits. Moi, je m’en réjouissais de tout mon cœur. Je n’aurais pas pu supporter les boulettes de prémâché et autres gâchis Parmentier/poisson reconstitué/gâteau en carton une semaine de plus.


    Quelques jours s’échappèrent sans que je m’en rende vraiment compte. Mon mâle reprit vite du poil de la bête et les nuits où il ne travaillait pas furent plus douces les unes que les autres.


    Je finis par convaincre Joshua de venir dîner chez mes parents.


    — Ne sois pas si nerveux, lui reprochai-je quand il réajusta son col pour la douzième fois depuis que nous avions quitté le Centre. Ma mère t’a adopté. Et puis tu l’as déjà vue, non ?


    — Justement, bougonna mon homme. Je te rappelle qu’elle avait l’air de tout sauf d’une gentille belle-maman. Et n’essaie pas de prétendre le contraire. Elle commandait une meute d’hommes-animaux pour faire disparaître un cadavre.


    — Bon, d’accord, concédai-je. Mais l’avantage, c’est que tu sais d’ores et déjà que tu lui plais. Dans le cas contraire, elle t’aurait arraché le cœur pour le manger. Tu sais ? Comme le font les aigles…


    — Merci Lou, ça va beaucoup mieux maintenant.


    — Rhooo… On ne peut jamais rien dire avec toi…


    Je me garai devant la maison de banlieue de mes parents en ravalant un sourire allègre. Mon père sortit sur le perron pour nous accueillir.


    — Ma petite Lou ! s’exclama-t-il, tout heureux. Tu nous amènes enfin un futur gendre !


    Oui. Ce que les gens ignoraient, c’était que mon père valait largement ma mère dans nombre de domaines. Elle l’avait même sûrement choisi pour cette raison. Il m’embrassa et serra la main à Joshua.


    — Le fameux Sylvain, n’est-ce pas ? s’enquit-il. Mon épouse m’a dit tellement de bien de vous qu’on dirait qu’elle vous connaît depuis des années !


    — C’est un honneur, monsieur, répondit mon homme avec émotion. J’avais hâte de vous rencontrer.


    Je voulais bien le croire ! Il attendait avec impatience de voir de ses propres yeux le genre de vie que menait un humain aux côtés d’une Daïerwolf.


    — Oh ! protesta mon père. Appelez-moi Alexis, ce sera plus commode. Entrez, entrez donc !


    Ma mère nous accueillit avec des cris de joie et fondit sur Joshua comme un aigle sur sa proie pour l’embrasser sur les deux joues. Puis, elle nous entraîna dans le jardin où, comme d’habitude, elle avait prévu un apéritif pour au moins vingt-cinq personnes. Le barbecue trônait fièrement au milieu de la pelouse. Miaou ! Viande grillée pour le dîner ? Youpi !


    Les hommes s’occupèrent de préparer les braises pendant que ma mère et moi nous attaquions à la viande. Ma mère prévoyait toujours un peu plus large quand je venais dîner à la maison…


    Lorsque nous passâmes à table, la salive me dégoulinait depuis longtemps le long des babines, malgré les coups de coude maternels qui me réprimandaient quand je bavais trop visiblement. Tout heureux d’avoir trouvé en Joshua un amateur de vin rouge, mon père avait couru chercher une bonne bouteille dans sa cave et il la débouchait à présent avec entrain.


    — Mes femmes me désespèrent à ne pas boire d’alcool, confia-t-il à mon mâle en remplissant son verre. J’espère que vous réussirez à convertir ma petite Lou.


    — Je crains de ne pas avoir plus de succès que vous dans ce domaine, répondit Joshua, très lucide. Mais nous boirons à leur santé.


    — Qui veut sa viande saignante ? lança ma mère depuis le barbecue.


    — Moi ! m’écriai-je en me levant d’un bond.


    — Apporte ton assiette, c’est prêt.


    Le dîner se déroula dans une ambiance conviviale à souhait. Joshua ne cessait d’observer mon père à la dérobée et il semblait rassuré de constater la tendre complicité qui unissait mes parents.


    — Alors, ce nouveau poste ? lança finalement mon père. Raconte-moi tout, ma petite Lou.


    — C’est super, Papa ! répondis-je en cessant de ronger mon os – ce que je faisais pourtant en toute discrétion. Travailler pour les haut-gradés de la gendarmerie, c’est le pied total. Je me sens comme la secrétaire de James Bond, avec un patron encore plus sexy que Pierce Brosnan.


    Mon père esquissa un sourire indulgent et se tourna vers Joshua.


    — Ma fille a une imagination débordante, soupira-t-il d’un air faussement navré. Ne la laissez pas raconter n’importe quoi.


    — J’adore quand elle raconte n’importe quoi, avoua mon mâle. Ça me fait complètement craquer. Alors si en plus elle me compare à James Bond…


    Mes parents s’esclaffèrent. Le soleil avait disparu au loin derrière les grands immeubles de Paris, mais on y voyait encore clair. L’air fraîchissait. Je frissonnai. Sans mon pelage, je n’avais jamais très chaud quand la nuit tombait. Joshua s’en aperçut et passa son bras autour de mes épaules pour me réchauffer. Surtout, ne pas ronronner…


    Une sonnerie de portable nous interrompit. Mon compagnon s’excusa et sortit un téléphone de sa poche.


    — Allô ?


    Il se leva et s’éloigna de quelques pas pour ne pas nous déranger. Bien entendu, ma mère et moi tendîmes aussitôt une oreille indiscrète qui n’avait rien d’humaine. Mon père se resservit tranquillement une tasse de café. Quand Joshua revint quelques secondes plus tard, je savais déjà ce qu’il allait me dire.


    — Lou, nous devons rentrer.


    Je pris la main qu’il tendait et me levai de bonne grâce.


    — Très bien. Allons-y.


    Il porta mes doigts à ses lèvres pour y déposer un baiser. Ma mère gloussa et se blottit amoureusement contre mon père, un peu surpris de notre départ soudain. Je ne donnais pas vingt secondes avant qu’elle n’étouffe dans l’œuf ses plus infimes soupçons. Ainsi vivaient les Daïerwolfs. Enfin… Ainsi vivaient les autres Daïerwolfs. Car moi, Lou, la Dame Panthère, j’avais un mâle humain avec qui je pouvais chasser.


    Nous nous installâmes dans la Clio noire.


    — Prête ? s’enquit Joshua en tournant la clé dans le contact.


    Le moteur vrombit. Un sourire de fauve retroussa mes babines sur mes canines un peu trop longues.


    — Prête.

  


  



  
    Les aventures de Lou et Joshua continuent dans


    Animae, tome 2, La trace du coyote


    à paraître en 2013 !
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